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MONSIEUR, 


= Différens motifs m'ontengagé 
d'augmenter les Lettres fur la 
Goutte, dont vous avez fait un fi 
grand accueil; & le Public leur 
a accordé la même faveur. Quor. 
que les Lettres aient atieinr une. 
Critique fuperficielle & [ans fon- 
_dement, j'ai été follicité dy ré- 
pondre, © en méme-tems je ré. 
ponds à vos queftions € à celles 
de plufieurs autres perfonnes auffz 
curieufes que vous, Monfieur, 
pour fcavoir comment l'humeur 
. de la Goutte fe dépofé dans les 
unes ou les autres parties, avec 


Jurie, pour Les faire fouffrir cruel- 


lement, comme par un caprices 
cette même humeur ,paruntranf- 
port inattendu, délivre la partie 
affectée, fe porte dans une autre 
avec des iourmens plus grands, 
plus menaçans ; le cas eft dif- 
Jicile à expliquer, le métaftafe 
m'a guidé, pour expliquer ce 
phénomene felon mon opinion. 
Je fouhaite que des perfonnes 
plus éclairées donnent plus de 
jour à cette matiere autant dif 
Jicile qu’ingrate à expliquer. ll 
a fallu entrer dans le détail de 
la chilificarion, pour démontrer 
que de là partent toutes les fe-. 
mences de maladies ; 6 particu- 
lierement de la Goutte. 


_ J'ai l'honneur d’être, &c, 
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LETTRE PREMIERE 
SUR :L A 


SECONDE ÉDITION 
DES LETTRES 
SUR LA GOUTTE. 


MONSIEUR, 


Ml teintes par un Médecin ‘de 
1 Pourg-en-Brefle. Ce Méde- 
-cin , après les avoir plagiées, en eft, 
ds fondement devenu le critique , 
par une brochure d’environ 64 pages 
“qu'il vient de faire paroître. 

M. Chavy de Mongerbe’n’a pas fair 
attention que fes lecteurs deviendroient 
es Lure & qu'après qu'ils auroient 
À ii 
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remarqué qu'il a copié en partie mot 
à mot les Lettres fur la Goutte , ils af 

fureroient , & diroient hautement que 
de MERS pris ni } efprit , ni le 
fens des Lettres , & qu'il n'a pu fe 
comporter de la forte que par un mo- 
tif d'erreur , & un motif d'intérêt , que 
l'auteur au contraire des Lettres fur la 
Goutte, n'a eu d'autres vües que de 
combattre les préjugés qu'on afur cette 
maladie , & d’infpirer la tempérance 
& la fobrieté. M. Chavy faute de con- 
noïiflance , ou faute de n'avoir pas fuf- 

Ébrnmèr approfondi l'ouvrage de ces 
Lettres, apoñtrophe l’auteur en ces ter- 
mes, page 44 

€ M. Loubet Chirurgien à Oflende. 
3 à écrit quelques Lettres furla Goutte, 
» où 1] approuve les plaïfirs de la- 
5 mour &  l'ufage du vin:1l n'a pas 
>» voulu faire attention aux funeftes 
» effets qu'ils produifent , & 1l n'a pas 
s> préfumé que fon avis, AE flat- 
» teur, feroit fuivi. 

Commenté Médecin est iol 
avancer que les plaifrs de l'amour & 
Vufage du vin, font permis par l’au- 
teur des Lettres fur la Goutte ; parce 


ÿ* 


de la Courtes 

qu'après que cet auteur a recommandé 
à tout homme raifonnable de ne fe li- 
vrer jamais à aucun excès, dit que le 
vin n'eft pas caufe de Goutte , vi qu'au- 
cun yvrogne n'en n'eft mort, & qu'il 
n'en reflent mème pendant fa vie au- 
cune attaque , que le chien qui ne boit 
pas de vin fouffre les douleurs de la 
Goutte , & en meurt : Après cet expofé 
Je public qui juge avec difcernement, 
& avec inteprité de tous les faits, ne 
s'eft-1l pas récrié que quoïque ce Mé- 
decin ait pillé les Lettres fur la Goutte, 
pour en faire le fondement de fa bro- 
chure,n'a ni lû, ni réflechi fur ces 
deux points? 

Ses réflexions fur l'amour font une 
interprétation odieufe, qui ne tombe 
que fur lui ; car quel rapport a la li- 
cence du déréglement ? Peut-elle avoir 
à la preuve que l’on donne, que le vin 

 & les femmes ne font pas caufe de 
Goutte? Les Eunuques & la plüpart 
de ceux qui fe font dévoués au célibat, 
Sont rongés de Goutte , fans que l’u- 
_ fage du couyt y ait aucune part : efl-ce 
onc en montrant la faufleté d'un pré- 
jugé ? Qu’on approuve le déréglement; 
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auteur des Lettres {ur la Goutte m'a 
ceffé d’exhorter à éviter tout excès, & 
il le répete par rapport à la fanté, & 
-par rapport à-la délicatefle des fentt- 
mens dont il fait profeflion : mais parce 
-qu'il fait voir la fauffeté d’un préjugé,, 
-en démontrant que les femmes ne font 
pas caufe de Goutte. Un homme équi- 
table , pour le peu qu’il foit éclairé, 
peut-il tirer cette conféquence ; donc 
qu'il approuve les plaifirs de l'amour 
& l’ufage du vin, donc qu'il le per- 
met: ce raifonnement fait honte au 
Médecin peu éclairé qui l'a enfanté, 
les cenfeurs le plaignent, & condam- 
nent la témérité qu'il a eu de l’hafar- 
der , aufli-bien que fes opinions & fes 
{pécifiques , qui font autant de honte 
à la dignité du véritable Médecin , qu'il 
a inutilement pris de peine à les van- 
ter : mais l’auteur des Lettres a toujours 
prétendu combattre un ancien préju- 
gé , & dit fi l'ufage du vin & celui des 
femmes eft caufe de Goutte, tout le 
genre humain doit être attaqué & rongé 
de la Goutte ; & il n'y a que les Eu- 
nuques , & les perfonnes livrées par 
état à La véritable privation de l’homme 


de la Goutte: 
&c de la femme, qui doivent en être 
préfervées. Nous voyons néanmoins 
la plüpart de ces mêmes perfonnes, 
ainfi que les Eunuques , dévorées par 
les douleurs de cette cruelle maladie. 

Examinons maïntenant ce Méde- 
cin, devenu Marchand d'eau, & voyons 
fes talens pour accréditer , aux dépens 
de la vérité , le produit de fa marchan- 
dife. Les avantages de fes eaux , tant 
vantées , tombent en ruine par l’infuf- 
fifänce qu'il reconnoït lui-même avoir 
fur la botanique. Il eft aïfé de remar- 
quer dans fa brochure la lifte des plans 
tes qu'il indique pour le foulagement, 
où plutot pour la guérifon des Gou- 
teux, dont il compofe fes eaux. 

Il lescomprend toutes dans la claffe 
de la même famille : il dit que le cer- 
feuil , le creffon, l’afperse , l'efcorfo- 
ner, le celeri, les chicorées , les ca- 
tottes, les panais , les raves, les na- 
vets , l'houblon , la buclofe, la pim- 
pernelle, le beaume des jardins, la 
roquette , les laitues , &c. font des 
émoliens , c'eft ce qui prouve fon peu 
de connoiffance dans la botanie ; cat 
il eft le premier, & le feul qui nous 
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ait indiqué pour plantes émolientes les 
creucifers , les chicorachées , les om- 
bellifers & les labices. Tous les bota- 
niftes modernes font d'accord pour 
n’admettre dans la claffe des plantes 
émolientes que les malvacés de Tour- 
nefort, qui font dans la Moradelphie 
de Linnæus, encore faut-il qu'elles 
foient jeunes ; cat lorfqu'elles attei- 
gnent l'âge adulte , l'acide s'y déve. 
loppe , elles deviennent fipriques ; on 
pouvoit encore y méêttre la poracce : 
quand elle eff jeune : mais avec moins 
de fondement. 

Ces eaux artificielles | fi eftimées 
par M. Chavy , lui ont peut-être été 
révélées par des bonnes femmes que 
Île hafard lui à fait rencontrer, & au- 
jourd’hui fon intérêt les rend myfté- 
rieufes : fes connoïffances fur la Goutte. 
font aufli étendues , que les prodiges 
qu'il annonce dans fes eaux font peu 
vrais , puifque toute leur vertu ne con- 
fifte exaétement que dans le régime 
long qu’il fait obferver : car qui peut 
ajouter foi fur les cures qu'il annonce 
par les merveilles de fes eaux ? Il nous 
apprend lui- mème qu'il n'a pas de 
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connoiffance de la botanie , & encore 
moins de la maladie de la Goutte : fa 
brochure eftune preuve démonftrative 
de ce que nous avançons. Pourfuivons 
les abus des connoïflances idéales de 
ce Médecin : il dit pag. 25, l'on voit 
tous les jours des enfans qui doivent 
le jour & la Goutte, à leur pere par 
droit de fucceflion , l’on en voit d’au- 
tres qui en font exempts ; & cette mê- 
me ht fe manifefle à la deuxième 
ou à la troifième vénération : l'on doit 
conclure , pourfuit ce Médecin , que 
le fang des enfans de la premiere ow 
feconde génération , n’a pas été entié- 
rement exempt du virus goutteux ; mais 
que plus adouci, & trop foible pour 
fe manifefter , il a fallu un long in 
tervalle pour fe déclarer, & un dé- 
rangement trop fréquent parmi les 
hommes pour fe développer , & fe tran£ 
mettre aux générations fuivantes. 

M. de Mongerbe n’a pas aflez ré- 
fléchi fur la Goutte , ou il a rèvé , pour 
mous débiter de pareïls comptes : il 
ajoute, ce que J'ai dit fur la Goutte 
héréditaire , & fur la Goutte que l’on: 
nomme acquife , d’une multitude d’hom. 
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mes de tout âge, du même tempéra- 
ment , du même état , & livrés aux rmé- 
mes excès, deux ou plufieurs devien- 
dront Goutteux ; & Le refle en fera 
exempt. Envvérité 1l faudroit être bien 
complaifant pour fe perfuader de pa- 
reilles chimeres : c’eft aïinfi qu'en pen- 
fent toutes les perfonnes éclairées. IL 
conviendroit mieux de dire que tous 
les foldats qui vont à la bataille , ne 
{ont pas tous blefTés outués ; car n’efl-ce 
pas vouloir enimpofer , que de raflem- 
bler une multitude d'hommes ,comme 
41 le fappofe, & vouloir par un point 
de fympathie qu'il y en ait quelques- 
uns de malheureux , pour fauver le 
refte. 

Les idées de ce Médecin veulent 
nous perfuader que les perfonnes fo- 
bres & réglées à tous égards , ont la 
Goutte comme les intempérans , en la 
déterminant par hérédité. Sans doute 
que les ancêtres de différentes généra- 
tions reffufcitent , non réellement, 
mais par enchantement pour fnnoculer 
-1a Goutte à leurs defcendans ; mais 
fans faire les frais de répondre à ces 
idées , fervons-nous des contradiétions 
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inème de ce Médecin : il dit pag. 37, 
les laboureurs, vignerons , valets-de- 
pied , & ceux qui vivent d’un travail 
corporel, ne font fujets à la Goutte 
que lorfque parvenus à une meilleure 
fortune , ils fe plongent dans l’oifive- 
té, le vin & la bonne chere: il faut 
donc maintenant que M. de Monger- 
be convienne du ridicule de fon pré- 
jugé fur l'héredité dela Goutte , & 
s'il avoit quelque fcrupule à fe rendre 
_ après le parallele qu’il fait de la peine, 
du travail & de l'indigence , à la for- 
tune , nous efpérons que l’obfervation 
fuivante l’y déterminera. | 
Galpard de Rayes, dit après Sken= 
 kius , qu'un Allemand nageant dans 
les délices , fut attaqué de Ja Goutte, 
& enpeu de tems perclus ; qu'enfuite 
par un revers de fortune , réduit dans 
la mifere, il fut forcé d'apprendre à 
marcher feul , n'étant plus en état d’a- 
voir des domeftiques qui puffent l’ai- 
der :qu'enfin forcé de mener une vie 
très-frugale , il fut délivré de la Gour- 
te. Ce fait eft rapporté dans la neuviè. 
me lettre tirée d'Hoffman. 
Voici encore un fair de Gakien rap« 
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porté par ce Médecin pag. 43. L'in- 
tempérance conduit à la Goutte , & 
aux autres maladies chroniques dont 
on ne peut fe défendre le refte de fa 
vie : l’on voit que Galien , felon le 
rapport exat de ce Médecin , fait de 
l’intempérance , naître les germes de 
la Goutte. Toutes les perfonnes fen- 
fées conviennent que les délices de la 
table & l'oifiveté enfantent la Goutte, 
& que les voluptueux fe la procurent, 
fans qu'elle leur foit tranfimife par hé- 
redité : la mifere à fon tour en eft fpé- 
cifique , l'exemple de l’Allemand nous 
le prouve. 

M. Chavy avance avec fa témerité 
ordinaire pag. 36 , que les femmes ne 
font fujettes à la Goutte qu'après 
la ceflation de leurs regles, parce que 
la nature fupplée par cette voye à la 
tranfpiration ; mais que ce tems fini, 
ou que s'il fe fait une {uppreflion , elles 

en font tourmentées comme les hom- 
mes. 

Il y a leu de croire quece Médecin 

fa pas vü beaucoup de femmes atta- 
quées de [a Goutte ; car l’auteur des 
Lettres fur la Goutte en a vû & tra- 


. de Ta Gourte. a 
waillé depuis vingt ans jufqu'à trente, 
& affuré que le flux périodique a tou- 
jours exiflé , mème pendant la vio- 
lence des fouffrances ; 1l eft en état d'en 
donner un exemple tout récent , & 
déja connu de plufeurs, 

Une jeune Demoifelle, âgée d’en- 
viron vingtans, attaquée d'une Goutte 
irréguliere & des plus menaçante , avoit 
été fecourue par plufieurs traitemens, 
avant que l’Auteur des Lettres fur la 
Coutte l'ait vûü ; mais la Goutte, de 
partie en partie ,avoit fans aucun égard 
pour les remedes , fait la revue de 
tout fon corps, elle fe fixa à la poi- 
trine ; Le féjour de cette cruelle humeur 
rongea un des vaiffeaux du poulmon, 
ce qui la réduifit à une Hémoprifie 
 aufh dangereufe qu'effrayante. Ses 
pieds & les genoux étoient devenus 
comme enquilofée ; elle a recouvré 
la fleétion & les mouvemens par des 
bains d'eau tiede, & eft parvenue à 
marcher en s'appuyant fur les épaules 
d'une perfonne , enfuite par le fecours 
des béquilles , & enfin elle s’eft ha- 
fardée à marcher fans aucun fecours, & 
peu à peu elle a recouvert l’ufage de 


16 Sur 4 Maladie | 
marcher & d'agir: elle eft parfaitement 
rétablie par le fecours du régime qu'el- 
le a obfervée conftamment , & des re- 
médes que l'on vient de décrire ; mais 
ce qui furprendra M. Chavy, c'eft que 
fes régles n’ont jamais eu un jour de 
retardement , ni de fupprefion. Outre 
un Certificat bien autentique & vivant 

ue l’on eft en état de produire dela 
vérité de ce fait , les Leéteurs remar- 

ueront qu'il eft abfolument contra- 
diétoire à la doétrine de M. de Mon- 
gerbe. 

Ce n'eff que par une extrème appli- 
cation que l'on parvient à la connoif- 
fance des caufes, pour en pouvoir dé- 
truire les effets ; mais il faut que cette 
application foit guidée par des princi- 
pes, & non par des idées, 1l faut en- 
core que l'humanité en reçoive toute 
l'utilité, & fe contenter du bonheur 
que l'en a eu d’avoir pü lui en procu- 
rer par {on travail & par fes lumieres: 
autrement c'eft un larcin , furtout lorf.: 
qu'on offre fes fecours pour fatisfaire 
fa cupidité. Hypocrate , par fes recher= 
ches réitérées & par fes travaux defin-. 
tereflés , a trouvé plufieurs remedes ,. 

: 1l 
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11 les a perfeétioné pour le bien & l’u- 
tilité de l'humanité, il les a tranfimis 
à la poftérité , & s’eft acquis une gloire 
immortelle. M. Chavy afledte trop 
d'intérêts pour nous perfuader qu'il aît 
jamais eu envie d'imiter un fi grand 
homme. | 
Remontons à l'antiquité , nous y 
verrons l'humanité fcrupuleufement 
exercée par des Payens. Dans ces tems 
on ignoroit les caufes des maladies, 
& l'on connoïfloit peu les remedes pro- 
pres à les guérir ; on étoit donc cbligé 
d'expofer les malades dans les rues & 
dans les places publiques , non feule- 
ment pour attirer la compañlion des 
_paffans , maïs encore pour apprendre : 
d'eux les remedes qui pouvoient ou les 
guérir , ou foulager leurs maux : ceux 
qui les voyoient, & qui n’étoient pas 
aflez éclairés pour les inftruire , alloient 
avec empreffement en faire part à ceux 
qui étoient plus expérimentés, cha- 
cun s'emprefloit à foulager ces infor- 
tunés, on obfervoit avec foin les re- 
.Medes qui avoient opéré la guérifom 
ou le foulagement, l’on en faifoit des 
æecueils qu'on gravoit fur des écorces.. 
. A BE; n 
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on en faifoit des tableaux qu'on attaæ- 
choit aux murailles des Temples pour: 
en remercier les Dieux, & pour que: 
tout le Monde put y trouver du fe. 
cours. Ces ufages ont commencés chez 
les Egyptiens , peuples heureux & ap- 
pliqués au bien de l'humanité : les Sa- 
ges de la Grece ne furent pas long- 
tems à donner des marques de leur 
émulation, ils s’emprefferent à imite» 
des exemples fi merveilleux, & fur- 
pafferent bientotles Esyptiensen créant 
des Ecoles. Padalivius fut le premier 
qui créa une Ecole à Scyron, ville: 
du Caire : cette Ecole a enfanté celle- 
-de Rôde ; celle de Candi, & célle de: 
Coôs, De cesilluftres créations font {or- 
ties tant de célebres Univerftés pour 
‘enfeïsner cette heureufe doétrine daus: 
toutes les contrées de la terre : ces éta- 
bliflemens ont toujours eu pour prin-- 
eipe le bien & l'utilité de l'humanité; 
-c'efk à euxque nous fommes redeva- 
bles de nos guérifons , & du foulage- 
ment de nos maux. 

Ces dignes enfans d'Hypocrate ont. 
par leur application & leurs grands tra 
vaux, joint l'expérience à la {cience, & 
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toujours avec un zéle également em- 
prellé & défintérefté ; fouvent en exer- 
çant leurs nobles talens, ils ont expofé 
leur vie. pour foulager des agonifans, 
{ans d'autre rétribution que la fatisfac- 
tion de fecourir l'humanité, 
M. Chavy fans doute a oublié, qu'il 
a eu l'honneur d’être le Difciple des_ 
dignes fucceffeurs d'Hypocrate, puif- 
que ce Médecin ne travaille qu'aux 
découvertes pécuniaires telles que font 
celles des eaux artificielles, qu'il an- 
_nonce comme des prodiges par l'effet 
de leurs opérations pour la guérifon de 
la Goutte : c'et envain qu'il aflure 
Fefficaciré de fes eaux ; c'efl envain 
qu'il s'efiorce de Les autorifer par diffé 
_sentes notes. Les perfonnes éclairées ne 
fe le perfuaderont jamais ; on fe per- 
fuadera feulement , & avec raifon, que 
c'eft au mérite d’un long régime que 
la guérifon de la Goutte fera due ; parce 
que le régime eft le feul fpécifique que 
l’on. puifle avoir contre la Goutte. L'on 
doit conclure de-là que la pifcine de: 
fes eaux n'a d'efficacité que dans fon 
imagination, que c'eft à la prudente &c 
perlévérante {obriété qu'on eft redeva 
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ble du prix ineftimable de la: fanté- 
fi. la fobriété eff ménagée & propor- 
tionnée à l'individu, on ne fera ja- 
mais d'humeur fuperfus ; mais fi l’on 
fort de cette régle , les humeurs s’ac- 
cumuleront par l'intempérance & caus 
feront des maladies furtout celle de la 
Goutte. | 

Un homme fobre n’engendre point 
d'humeurs étrangeres, parce qu'il boit 
& mange peu ; au contraire , l'intem- 
pérant qui boit & mange beaucoup, 
qui, fans réflexion , ne fuit que fon 
goût qui eft fa paflion, tout dégénere 
chez lui en humeurs étrangeres.,. les. 
vaifleaux en font farcis & infecté : alors 
les Auides inAuent fur les folides , d’où 
naïflent tant de fouffrances , de défor- 
dres , d'abcès & autres, &c. Les per- 


fonnes fufceptibles de reflexion , s’im- 


pofent elles-mêmes des abftinences, & 
fe délivrent du mal-aife qu'elles ref- 
fentent : elles éprouvent même que le 
régime [l’emporte fur les remedes. 
L'ufage du lait n'eft pas du goût de 
FAuteur des eaux artificielles, car il 
rapporte, en. parlant de la diette blans 
cbe, une obfervation qui eft cerraine- . 
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“ent de lui. J’ai oublié, dit:il, page 
52. de citér une ape refcente 
qui prouve que l'ufage du lait n’em 
pêche pas la Goutte de fe déclarer. 

> Madame Canac, de Lyon, pour- 
» fuit M. Chavyss'étoit mile àladiette 
# blanche depuis fept où huit ans, par 
» rapport à la délicatefle de fa poitri- 
» ne ; elle n'avoit jamais eu le moin- 
» dre re de Goutte, cepen- 
» dant elle en a été attaquée fe huitié- 
» me année de ce régime, que les Par- 
» tifans de la diette blanche la confeil- 
» lent comme un fpécifique contre la 
» Goutte : j'en reviens à l’ufage de mes 
3 CAUX. 

Cette obfervation eff, de la part de 
ce Médecin, une féduifante amorce, 
pour donner à fes eaux une réputation 
capable de fatisfaire fon ambition : il 
ne fait aucune diftinétion de l'ufage cu 
ait à la diette blanche. 

L’ufage du lait, obfervé conflam. . 
‘ment pour toute Paetis efface toute 
-mpreflion de maladie, & an celle 
de la Goutte ; mais lorfqu” il s’agit de 
la diette blanche, on joint à la nour- 
-riture du lait, des viandes blanches, 
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auxquelles on fe livre dans un repas 
plus que dans un autre, & l'on s’en 
permet plus que l’eftomac n’en peut 
digérer : c’eft de ces fubftances que les 

_ femences de la Goutte font produites : 
Je chien nous en fournit la preuve. 

Ce Médecin eff plus fincere fur la 
privation des acides pour les buveurs 
de fes eaux. Ses Leëteurs ne s’en rap- 
porteront pas à [ui fur la connoïiffance: 
des acides ; il fait entrer dix grains de- 
crème de tartre dans l’infufon du mi- 
noratif qu'il ordonne avant de com- 
mencer l’ufage de fes eaux. On fup- 
pofe même qu'au lieu de dix grains, 
il en fit entrer une once, la décoétior 
n’en feroit pas plus chargée ; parce que 
la crème de tartre ne peut fe diffloudre 
que dans une grande quantité d’eau. 
& qu'a force de très-longues ébulli- 
tions. 

Toutes les perfonnes éclairées font: 
empreflées de fçavoir quels font les aci= 
des qu’il défend dans le révime qu’il im- 

pole aux buveurs de fes eaux ; l’eme 
barras eft de fçavoir la diflinétion qu’on: 
en doit faire. Sont-ce donc les acides: 
de la claffe des minéraux, dont il faus. 
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fe priver, ou de ceux qui font de la 
claffe des végétaux : 1l permet les pru- 
naux , les connoïffeurs aflurent qu'il. 
n’a pas affez réfléchi fur cette matiere, 
Il faut croire que ce Médecin n’a 
voulu comprendre que les acides des 
végétaux : fon intention n’eit pas de 
comprendre les acides de nitre, de vi- 
tiol , ainfi des autres: le peu de con. 
Moine qu'il a dans la fcience de la 
Chymie fait qu'on lui pardonne ; ce- 
pendant fi les acides qu'il défend fon: 
de la claffe des végétaux. les buveurs 
de fes eaux feront privés de pain, de: 
vin , des fucres & des fruits qu 71 per- 
met , comme du lait, qu'il n'aime pas, 
“parce que tous contiennent des acides. 
L’acide qui fe trouve dans le pain: 
réveille la falive, pour donner plus de: 
force aux digeftions , le vin a de l’aci- 
de , & l’acide ef HéRudt Je vinaigre 
en ef produit : ef-ce bd de acide 
‘du verjus, ou d'orange, & de citron? 
il faut le deviner. En général, .on doit: 
s en rapporter aux opérations de Chy- 
mie , pour être bien inftruit des prin- 
cipes des acides. 


Le vinaigre, qui efide la produdtion 
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du vin, n’en eff qu’un changement 
par dégénération : le vinaigre coagule 
le lait, comme la preflure qui eft une 
fubfance épaifle, & que l'on trouve 
dans l’eflomac des jeunes animaux ru- 
minans : le lait fe décompofe de lui- 
même , par l'air & la chaleur ; les trois | 
fubftances dont il eft compofé fe défu- 
niflent & fe féparent, le vinaigre lès 
confond , & la partie féreufe, qui ef 
la plus abondante, & qu'on nomme 
petit-lait, eft acide. ; 

IL faut remarquer que l'acide parti- 
cipe aux fubftances les plus douces. 
comme Île fucre, le lait & le miel.; 
toutes les trois agiflent dans nos corps 
comme favoneufes eu égard à l'acide 
dont elle participent. : 

Examinons l’importance de l'acide 
du vinaigre, d'avec celui qui eft infé- 
parable de nos effomacs ; celui-ci ef 
un frein qui fe retient & qui fe rela- 
che pour faciliter nos digeftions ;ilpeut, 
par {à nature, faire coaguler Île lait, 
lorfque ce vifcere l’a reçu , comme le 
vinaigre le coagule ; mais nous avons 
vü que le lait, de fa nature par les 
moindres altératigns, fe coagule & fe 
ur déçompofe: 
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decompofé auffi promptement de lui- 
même, ce qui arrive {ans que Les aci- 
des y participent. : 

De ceux qui ont lu M. Chavy, il 
s'en trouvent beaucoup qui ont des aci= 
des, plus de connoïiflance que lui, & 
qui {çavent l'utilité qu: l’on peut tirer 
de leur ufage : commençons par l'acide 
du vinaigre. 

AnMibal fit diffoudre les rochers parle 
moyen du vinaigre & fe procura le pafla- 
gedes Alpes. L'Hiftoire Romaïnenous 
apprend que les Légions de cette Na- 
tion n'ont foutenu leur force & leur vi- 
gueur que par le fecours du vinaigre, 
que chacun en avoir une provifion, & 
que par un ordre fupérieur & exacte- 
mentexécuté, chaque particulieren pre- 
noit par jour plufieurs cuillerées. Les 
maladies leur étoient peuconnues , & fe 
portoient toujours avec la même vi- 
gueur d’une extrèmité de la terre à l’au- 
tre, pour y opérer, avec courage, de 
nouvelles aétions militaires. 

L'on peut affurer ce Médecin , que 
le vinaigre, par fa qualité d’acide a 
celle d'être diffolvant : une fimple ex- 
périence faite avec le vinaigre va l'en 
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convaincre. Qu’on mette un œuf dans 
un ooblet plein de vinaigre , l'on trou- 
vera dans un très-court efpace de tems 
toute la coquille de l’œuf diffoute : on 
fçait cependant que cette coquille ef 
dure & compaëte , & quoique calci- 
née, il n’eft pas poffible de la rendre 
“en poudre impalpable , que l’on y pat- 
vient que par un long travail fur le 
porphire, le vinaigre au conträire la 
diffout en peu d'heures, &c n'eft jamais 
corrodée. Cette expérience démontre 
que les acides des végétaux font d’une 
nature diffolvante. Dans les expériences 
que le célébre M. l'Obbe a fait pour 
diffoudre les pierres humaines, il n’a 
trouvé de réuflite que dans les acides 
des végétaux, & plus particulierement 
avec le vin de Malaga, par des digef- 
tions d’une chaleur égale à celle du 
fang. Les acides divifent les flocons li- 
moneux qui produifent la Goutte | & 
qui dégénerent en pierre ; l’on voit 
cette humeur fortir des yeux , lorfqu'ils 
font affeétés de Goutte, ils font gros 
& dégorgentune humeur épaiffe {ëm- 
blable à celle qui eft de la nature des 
polippes, & à mefure que le décorge: 


de la Goutte. 144 
ment s'en fait, l'œil s’affaife infenf- 
blement , & reprend fon état naturel. 
Voici encore un exemple des falutai- 
res effets du vinaigre, 

Un Officier de marine, dans un 
voyage de long cours , fut feul préfervé 
de l'efcorbut, par l’ufage du vinaigre 
qu'il buvoit chaque jour fans ménage- 
ment , quoique l'équipage du Navire 
en fut attaqué fi fortement, qu'il y 
avoit tous les jours un grand nombre 
d'hommes qui périfloient. 

L'Auteur des Lettres fur la Goutte 
a vu aufli des foldats françoïs réfifter 
aux fatigues , & ètre préfervés des ma- 
fâdies qui en font inféparables , en bu 
vant tous les jours du vinaigre, quoi- 
qu'en petite quantité. 

Voyons d'autres exemples fur es act. 
des, comme ceux de fel marin, de ni- 
tre, de vitriol , de fouffre &c autres, &c, 
L'on voit d'heureux effets de la part 
de ces efprits : l'on remarque dans les 
perfonnes attaquées de fiévres aigues ; 
qu'une foif inextinguible eft rmodé. 
tée & calmée en leur faifant boire dix 
à douze goutes de ces efprits, noytes 
. dans une grande quantité d'eau, en leur 
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en faifant boire fouvent, elles ouvrent 
les glandes de toute l'étendue de l'in- 
térieur de la bouche, la fiévre fe mo- 
derc , le mal fe calme, la foif s’ap- 
paife, les fécrétions fe rétabliffent ; ce 
remede eft plus puiffant que les autres 
remedes, fans en excepter les narquo- 
tiques ; l’on fe fert encore de l’eau de 
rabel , qui eft un acide fait avec l’ef- 
prit de vin & d'huile de vitriol : ce 
dernier eft plus agréable , & calme 
auf promptement. k 

Ces petites notes fur les acides ne 
font que pour faire connoître le ton de 
ce Médecin. Je défends , dit-il, les 
acides dans l’ufage de mes eaux. En 
parlant de la forte , il croyoit être {cul , 
il ne fe perfuadoit pas qu'il trouveroit 
des Cenfeurs, quoiqu'à la vérité, il 
en eft de plus éclairés les uns que les 
autres : mais enfin il s'en trouve qui ne 
connoiffent que la vérité, parce qu'ils 
font éclairés par les principes les plus 
certains que l’on puille avoir. 

Ce Médecin voudroit perfuader qu'il 
eft contemporain de Dialcorie, qui fau- 
va, avec Mathiol, de l'incendie, les 
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Hypocrate :Diafcorie cultiva Îes plantes 
& a tranfmis à la poflérité les connoif- 
fances de la Botanique , nous devons 
tout à leur mémoire. M. Chavy de 
Mongerbert a négligé cette vafte & belle 
connoïffance , quoiqu'il annonce des 
prodiges par la découverte qu'il a faite 
des plantes dont il compole laborieu- 
fement des eaux fa@tices ou artificielles 
pour la guérifon de la Goutte, mais 
plus pour l’utilité de fa bourfe, que 
pour celle de l'humanité. 

Ce Médecin n'’eft fair que pour or- 
donner aux malades les remedes indi- 
qués pour le foulagement de leurs 
maux, il en a pañlé l'acte quandil en 
a reçu la dignité : quel renverfementt 
de lui voir tranfgreffer des Loix fi ref 
peétables ; pour faire métier de mar- 
chand d’eaux artificielles. J'ai l’hon- 
neur d'être, &c. 


À Verfailles, le premier. Juillet 
nil fépt cent cinquante-neuf. 
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ILE EE RE. 
Monfieur. 


L'homme dès fon enfance, & dès 
le premier inflant de fa vie, jufqu'à la 
fin de fa carriere , quelque longue 
qu'elle fcit, eft aflujéti à différentes 
_efpeces. de fouffrances & à différens 
caracteres de maladie; parce qu'il ne 
s’obferve pas affez, & qu'il ne garde : 
aucune des proportions relatives à {a 
fanté: les pafions toujours inféparables 
de lui font la défunion de cette belle 
armonie du Créateur, Faifons un paral- 
lele de l’homme dans l’état de fanté & 
dans celui de la maladie, relativement 
à la circulation dans l’un & l’autre 
cas de l’homme à l'homme, & géné- 
ralement dans tous les hommes les or- 
ganifations font les mêmes, & fur- 
tout lorfque l'on jouit d’une parfaite 
fanté : alors l'ordre des propoñitions eff 
dans fon jufle équilibre ; mais dans 
l'état de maladie, cette juftefle n’eft. 
plus, un moindre fpafme ou affeétion 
de maladie dérange cet ordre fi adrni- 
rable. Dans l’état de fanté, les organes 
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forit dans leur reolès & dans leur état 
naturel ; les cours des liqueurs font 
dans des juftes proportions dans leurs. 
marches depuis leur départ & leur re- 
tour au cœur. S1 cette regle étoit tou- 
jours La même, l’homme jouiroit conf 
tamment d'une parfaite fanté , & {a 
vie feroit aufli longue que celle de nos 

‘premiers peres ; mais la moindre des 
pañlions dérange cet heureux cours , & 
ce dérangement dans les uns ou les 
autres parties , quelques petires qu'elles 
foient, par des {palmes & des extana- 
tions , des fouffrances où les liqueurs 
perdent leur ordre naturel par trop 
d'action dans de certaines parties, & 
par trop peu dans les autres. S'il étoit 
pofible que les hommes puflent fe 
connoître fur leur organifation , ils fe- 
roient plus circonfpeëts pour la durée 
de leur exiflence. Suppofons l’homme 
dans un état conftant de fanté ; dans 
cet état l'organifation eft dans l’ordre 
& dans une regle exaéte : cette équi- 
Tibre fera permanent s’il n'eft troublé 
par quelques pafñlions. 

*_ L'homme en général ef affujetti à 
différens exercices , aux peines de l’'ef 
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prit, à de grandes diffipations, enfin 
à la peine & au travail, toutes ces 
différentes alrernations ne peuvent être 
séparées que par les bienfaits de l’hef- 
tomac, par les alimens qui lui font 
fournis qui doivent êire toujours dans 
de juftes proportions, en petite quan- 
tiré & analogue à ce vifcere ; avec cette 
regle la fanté fera de longue durée : 
l'effomac fera toujours facile aux opé- 
ratioûs de fes fonctions , & les germes 
ou femences de maladies feront tota- 
lement écartés. Lorfque leflomac a 
reçu des alimens dans de juftes pro- 
portions, fur-tout de ceux d’une facile 
digeftion, & que la premiere prépa 
_ration de la bouche a été bien exacte, 
le chyle qui en eft produit eft dégagé 
de toute impreflion impure , & alors 
l’on jouit d’une parfaite fanté, Si l’ef- 
tomac recoit plus d’alimens qu'il n’en 
peut porter , 1l fera plus occupé dans le 
travail des digeftions , foit par leur qua- 
lité ou quantité. 

Lorfque l'eflomac fe trouve furchar. 
gcc de trop d'alimens, ikpertfes facultés, 
il en arrive des indigeflions qui pro- 
duifent des vomiflemens, des cours de 
ventre & des dijections énormes , fa- 
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tiguantes & fréquentes: ne croyez pas, 
Monfieur , que dans ce cas de déran- 
gement il fe faffe de chilification ; tout 
eft confondu , & expulfé, chile & au- 
tre matiere au dehors, & ce qui entre 
par les veines laëtées a la mème im- 

reffion d'impureté: la nature s'obferve, 
à PAPE dans tous les ufages; les vei- 
nes laétées toujours occupées à leurs 
fonétions, & avide de recevoir le chyle 
ne reçoivent que la lie impure qu'elles 
portent, au lieu & place du chyle dans 
les vaifleaux , & infeétent la mafle du 
fang. C'eft de ces intempérances que 
naiflent différentes fources de maladies, 
fur tout celle de la Goutte ; ce qui prou- 
ve, Monfieur , ce que j’ai l'honneur de 
vous dire de ces cours de ventre longs &c 
fâicheux, c'eft que rien ne féjourne dans 
l'eflomac, que tout palle dans les in- 
teflins avec rapidité, pèle-mèle, bile, 
fuc pencreatique , chyle & excrémens 
par des dijections continuelles; le chyle 
ne fournifflant plus, tout l'individu 
tombe dans l'affaiflement & le dépé- 
riflement ; alors l’art de guérir eft oc- 
cupéà réparerfes défordres menaçans, 
& l'on n'y réuffit que difficilement ; 
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pourlors, Monfieur , l'on a recoursaux 

narcotiques , aux tempérans : foible fe- 
cours qui ne font que momentannés. Le 
foulagement &le repos fontpeuconnus, 
les veilles acheve d’anéantir , fi un fa- 
lutaire évacuant, adminiftré parle Mé- 
decin expérimenté, ne vient au fecours 
du malade pour évacuer l'humeur acri- 
monieufe & morbifique, incruftée dans 
la voute inteftinale des uns ou des 
autres intefkins qui les excori & les 
corrode. $i ce moyen devient heureux, 
la nature fe répare par la recrutation 
des efprits qui avoient été anéantis par 
la difipation ; les dégeftions & la chi- 
lification fe rétablifient, & le malade 
{e trouve dans l’heureufe circonflance 
d'efpérer de reprendre fa premiere fan- 
té, s'il fe conduit par la prudence qui 
lui eft prefcrite. L'on peut aflurer, M. 
que la fanté dépend de nous; je parle 
de ces hommes rares conduits par les 
loix de la prudence , dépouillés des 
_pafions, conduits par la fobriété , fou- 
tenus par unexercice moderé ; DA ce 
merveilleux accord , ils jouiffent de la 
fanté: mais l’on ne peut être affuré de 
ce prix ineftimable que par une nour- 
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riture fimple & fufifante. Il n’y à que 
des perfonnes prudentes qui ne con- 
aoiflent ni maladies , ni infirmités, 
auf les remedes & les Médecins ont 
peu d’attraits pour elles: je le répete, 
1l n’eft pas poilible de jouir confläm- 
ment du bien précieux de la fanté fans 
une fobriéré perfévérante. Les hommes 
intempérans n'ont pas plutôt évité un 
naufrage qu ils retombent dans de plus 
fâcheux : les promeffes qu'ils font, dans 
le mal pour le retour de leur fanté, 
s’évanouiflent auffi-tôt qu'ils font gué- 
ris ; l'habitude les fait fuccomber & les 
rechütes les font périr. La Goutte aux 
uns , rendent une partie infirme, les 
cris & les douleurs {ont leur partage; 
à d’autres, elle affeéte toutes les par- 
ties les unes après les autres , toujours 
avec danger, Le reigne animal en eff 
la fource, & le reigne végétal en ef 
le réparateur ; l'étude en eft étendue ; 
elle peut néanmoins utilement fe fim- 
plifier: le gout dans les végétaux & 
la volonté d'en faire ufage, fufñfent 
pour ‘s’aflurer des propriétés fpécifi- 
ques de végétaux , foit dans les reme- 

#, ; foit dans les alimens pour réta- 
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blir & conferver la fanté, Cette con- 
- duite fera plus falutaire que ces fpécu- 
lations générales qui fe terminent par 
raïfonnemens fleuris , par de belles 
diftinétions aufi {çavantes qu'inutiles 
qui flattent l'oreille du malade fans [Le 
fou'ager: au lieu de s’arrèrer pour le 
bien de l'humanité, & de féfléchir fur 
la maladie, d'en penetrer les caufes, 
d'être attentif à la circulation & aux 
fecrerions ; ces prudentes attentions 
redreffent la nature opprimée par des 
obftruétions , qui toujours opiniätres 
& rébelles font difficiles à terminer: 
l'on peut néanmoiris les furmonter, par 
l'indication des remedes fagement ad- 
minifirés. Nous avons déja fait bien 
des remarques fur les cauies & les ef- 
fets de la fatale maladie de la Goutte ; 
nous en ferons encore de plus réfié- 
chies, & les conféquences que nous en 
tirerons pourront être d'une grande uti- 
lité : il faut a@tuellement, Monfeur, 
nous entretenirde la chilification. 
Examinons, Monfieur , ces fources 
falutaires de la chilification, qui fervent 
à notreréparation & à notrefoutient.Les 
hommes dévouésau bien & aux avanta« 
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ges de l'humanité nous ont par leur tra- 
vail & leurs veilles tranfmis la circu- 
lation du foye au cœur , par la décou- 
verte des veines lactées qu'en a fait 
Affelieux en 1622; felon d'autres, Tho- 
mas Bartolain eft le premier qui les à 
trouvées dans l'homme. Oloux Redbe 
eft le premier qui les a trouvé dans les 
chiens. Le célebre Pequet a découvert 
le réfervoir qui porte {on nom, & en 
a écrit en 1651. MM. les Ecuyers con- 
teftent le fait, & aflurent qu'on leur 
en a volé la découverte qui en a été 
faîte dans l'anatomie d’un cheval par 
BartolainEftache, Vénitien.Vous voyez, 
Monfieur, combien l'humanité eft re- 
devable à l'application des grands hom- 
mes, & aux découvertes qu'ils nous 
ont tranfmifes pour notre inftruétion. 

Parcourons , Monfieur , la chilifica- 
tion ; examinons comme le chyle fe 
fait dans toute la nature animale, & 
voyons ce qui à rapport à l'homme, 
L'homme ayant befoin de fe réparer, 
& preffé par la faim, prend des ali- 
mens , les porte à fa bouche, les broye, 
les mâche avec fes dents; par le mou- 
vement de fes mâchoires, la falive fe 
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degorge , les humectenr, les liquifie 5 
par ce {ecours les alimens tombent par 
l'ofophage dans l’eftomac.Un fuc acide 
les reçoit, &s'y communique; c'eft de 
ce fuc que la faim fe produit en agaçant 
les membranes de l’eftomac ; ce même 
fuc concourant avec la falive , devient 
l'agent des digeftions, & par un effet 
de lachaleur naturellede ce vifcere,ilen 
eft produit des coétions parfaites ; l’ef- 
tomac fucceffivement{e reflerre, expri= 
me & vuide tout ce qu'il avoit de con- 
tenu. Le pilore s'ouvre, & peu à-peu 
cette pâte alimenteufe pafle dans les in- 
teftins prèles, & par un mouvement 
periftalrique des inteftins qui n’eft qu'un 
mouvement de contraétion de hauten 
bas, Le duodenum premier, des inteftins 
grèles, les reçoit & fait le mème travail, 
fecondé par deux autres fucs diffolvans, 
qui font le fuc pancréatique & celui 
de la bile , ils achevent de brifer ce 
qui a paflé de gros alimens ( ce qui ar: 
rive aux affamés qui ne font qu'avaler 
fans fe donner le tems de mâcher,} 
enfuite par une méchanique admirable 
de la nature, la féparation fe fait du 
pur avec l'impur, & coule dans les ins 
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teflins ce qu'il y a de plus fubtile, que 
nous appellons chyle, qui entre dans 
les veines lactées premieres , dont tout 
le mefentere eft parfemé lorfqu’elles 
vont feules ou accompagnées des veines 
mefantriques , les unes en droite ligne , 
les autres en croiflant vont fe rendre 
aux glandes placées à la bafe du me- 
fentere ; enfuite ce chyle eft repris par 
les veines latées fecondaires, & fe por- 
te à la glande qu'on nomme lomberes , 
& qui font reconnues pour le réfervoir 
de Pequet. 

Les veines laétées ne portent ce nom 
que parce qu'elles contiennent une li- 
queur blanche qui eft proprement lait ; 
cette connoiffance ne s’acquiert que par 
l'ouverture des chiens vivans. Affel- 
lieux rapporte que ces vaiffeaux ont une 
fubftance & une ftruéture de veines, 
qu'elles ont une membrane fimple 
où l'on remarque trois fortes de fibres; 
de droits , d'obliques & de tranfverfes, 
êt que cette membrane , quoique fim- 

le , eft affez forte étant placée entre 
Fe deux tuniques du mefentere qui la 
fortifie. Le nombre de ces vaifleaux 
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font à l'infini & furpaflent en nom- 
bre les mefentriques ; ces veines font 
prefque toutes dans les inteftins grêles, 
parce que ce font eux qui font la dif. 
tribution du chyle & les féparent des 

/ 

excrémens, | 

L'inteflin jujunium en a beaucoup. 
plus que les autres des grêles ; les gros 
boyaux en ont beaucoup moins ; leur 
ufage eft de chaffer au- dehors les ex- 
crémens & toutes les impuretés du bas 
ventre, ce qui n eft pas toujours exact, 
car il en refte toujours aflez pour faire 
caufe de maladie. 

Pour bien comprendre la route que 
le chyle prend pour aller au cœur, 1l 
faut remarquer qu'il y a deux fortes de 
veines laétées ; les premieres & les {es 
condes : les premieres font celles qui 
portent le chyle à des glandes qui font 
répandues en très- grandes quantité 
dans tout le mefentere, principalement 
vers fon centre. ke à 

Le chyle une fois introduit danses 
vaifleaux ladtés , ceux-ci le tranfmet- 
tent aux glandes mefentriques difperfées 
d’efpace en efpace dans l'épaiffeur du 
tiffu cellulaire ; elles font du genre com- 
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globe. Ces glandes fe communiquent la 
liqueur Les uns aux autres par une infi- 
nité de vaifleaux fins & tranfparans, 
comme par autant de cafcades ; elles 
font garnies de valvules qui paroiffent 
en dehors comme de petits nœuds po- 
fés fort près les uns des autres ; ils {or- 
tent des glandes par ramification , & 
ayant formé un petit tronc, ils fe di- 
vifent encore pour entrer dans une 
glande voifine ; ce font des vaiffeaux 
chilifieres ou veines laftées, parce qu’à 
la maniere des veines, ils ont des val- 
vules & vont par dégrés étroits {e ren- 
dre à des tuyaux plus confidérables. 
Voilà, Monfeur , des merveilles de la 
nature parles routes prefcrites,pour con- 
ferver le chile & le faire porter à fa 
defination : on doit remarquer que les 
veines laétées ( après le trajet de leur 
ramification, } fe difiribuent égale- 
ment dans l'étendue du mefentere Juf- 
que vers fa naïiflance, ou s’attachent 
aux vertebres du dos. Elles fe commu- 
niquent par des anaftomofes fréquen 
tes, diminuent en nombre, augmen 
tent en grofeur, & {e terminent vers 
l'attache du mefocolom par des troncs 
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communs où aboutiflent les glandes 
lombaires & autres. Ces veines s’avan- 
cent fur le corps de l'aorte inférieur, & 
fe déchargent dans le réfervoir de Pe- 
quet , entre les extrémités. du mufcle 
inférieur du diaphragme, d'où il ef 
repris au bas & autour de fa portion 
inférieur pat les dernieres veines qui 
s'inferent les unes à côté des autres 
derriere l'aorte; la portion fupérieure du 
canal fe retrécit entre l'aorte & la vei- 
ne azigos, monte dans la poitrine où 
1] eff nommé canal torachique ;1l mon- 
te encore derriere la veine fou-clavie- 
re gauche , où il fe termine ordinai- 
rement par plufeurs branches réunies, 
& s'ouvre dans la partie poftérieure de 
Ja veine fou-claviere interne. L'art de 
fa compofition & la délicatefle de fes 
reflorts eft pour empècher le fang de 
fe glifler en mème-temps qu'il fe dé- 
gorge dans cette veine , qui fe fait par 
une méchanique merveilleufe pour la 
réparation générale de toutes nos parties. 
L'eflomac & la colomne inrefi- 
nale nous ont appris toutes les mer- 
veilles de notre exiftence par les re- 
marques que nous avons faites des fé. 
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parations des alimens par lesopérations 
naturelles. Achevons , Monfieur, d’exa- 
miner cette route inteftinale,pour y voit 
tout ce qui $ y pafle ; nous apperce- 
vrons dans ce principe de fanté, une 
infinité de caules de maladies & d’in- 
firmités. La bonne condition du chyle 
fe trouve dans l’ordre des organes qui 
le préparent. Epuré , il pafle dans le 
fang pour fe convertir dans cette li- 
queur ; mais fi les orifices des veines 
latées font trop ouvertes, la lie du 
chyle paffe dans le fang ; s'ils font 
trop referrés , il ne s'y introduit qu'in- 
parfaitement des parties nouricieres : 
1l faut donc que les orifices des vaif- 
feaux laétés & les filets veloutés foyent 
libres & ouverts, & non induits de 
mufcofités qui les obftruent , furtout 
les glandes mefenteriques fi néceffaires 
à notre exiftence , eu épdrd à l'utilité 
de leurs ufages ; mais les obfiruétions 
qui les interdifent rendent féconds les 
befoins qu'on a des fecours & de l’ati- 
lité de la Médecine, ce qui n'arrive 
pas lorfque la bile & le fuc du pan- 
creas coulent dans les inteflins ; 1l faut 
{eulement obferver que cette privation 
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devient caufe de maladie par la natu- 
re trop reflerée ou trop relächee dans 
fes fonétions. 

Les embarras, Monfieur , deviennent 
bien plusconfidérablesaux perfonnesqui 
mangent beaucoup de viande diverte- 
ment aflaifonnée , qui menent une vie 
molle & pareffeufe. Suppolons même 

que cet agent précieux du fuc pancrea- 
tique & la bile coulent en pleine li- 
berté, il fe fait des amas glaireux qui 
fe collent dans les parties internes du 
tuyau des inteflins ; ces matieres glai- 
reufes y dégénerent en épaiflifflemens 
- actimonieux, produifent des maladies 
de toutes efpeces , maïs furtout des co- 
liques inflaminatoires & de tout gen- 
re dans toute l'étendue de l'abdomen , 
qui allarment avec raïifon,& menacent 
d'une fin prochaine. 
Sans perdre de vue, Monfeur, ce faif. 
feau d'inteftins, quoique d’une longueus 
confidérable , ils fe renferment dans 
un peloton par un froncement du me- 
{entere où ils font attachés , & vont de 
droit agauche, n'ayant que l'abdomen 
pour contenir toutes leurs circonvolu- 
tions, Nous examinerons leur continui- 
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té interne & externe ; mais en réflé- 
_chiffant férieufement fur toute la con- 
tinuité de la partie interne inteftinale, 
on eft effrayé d’appercevoir un cahos à 
fe perdre par tousles dangers qui s'y ren- 
contrent, quoiqu onn'apperçoive qu'un 
labyrinthe confus. Il y a , Monfieur, des 
moyens de précautions , même de cu- 
rations dans Îes uns & les autres cas 
de maladie, qui font de tenir propre 
cet égout inteftinal qui s'infeéte & 
s'embarrafle de lui-même par l'écoule- 
ment de tant de matieres infectées qui 
fe communiquent indifpenfablement, 
& font impreflion à la malle des flui- 
des qui réfléchiffent inconteftablement 
aux folides , & il en réfultent des extac- 
tions & des fpafmes ; mais les clif- 
teres ou Javemens fontle fecours le plus 
prompt & le plus falutaire. Avant que 
d'entrer dans ce détail, fuivons encore, 
Monfieur, celui des inteftins , connoif- 
fance auffi utile qu'intéreffante ; l'on 
ne peut fe difpenfer de parler fouvent 
de l’eflomac par la coneétion & le rap- 
pee qu'a ce vifcere avec les inteftins. 
uivonñs la nature pour voir l'emploi 
qu'elle fait des alimens que nous pre- 
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nons pour notre nourriture , qui après 
avoir paflé de la bouche par l'hofopha- 
ge dans l’efftomac ; la digeftion faite, 
l'eftomacfe prefle & fe vuide pour four- 
nir tout fon contenu au duodenum: 
cet inteftin de fon côté agit par la me- 
me méchanique pour empêcher que les 
alimens ne remontent à l'eflomac: re- 
prenons.+ 

Le ventricule fecondé par un accord 
d’aétion redoublé de contre aétion de 
la tunique veloutée & charnue , con- 
jointement avec le diaphragnte & les 
mufcles du bas ventre , qui fe ferre & 
qui fe fronce pour ne permettre au- 
cune iflue , s'ouvre par une détermina- 
tion du mouvement périfiatique des 
fibres orbiculaires , pour laïffer couler 
dans le duodenum premier des intef- 
tins grèles , la pâte qui a acquife un 
dégré de fluide , après le travail des 
premieres digeflions ; parce qu'il s'y 
fait effentiellement une feconde prépa- 
ration à la converfion du chyle. Le duo- 
denum commence à l'orifice inférieur 
de l’eflomac , avec fes courbures de haut 
en bas, & enfuite vers le rein droit, 
& par un contour léger en devant , lui 
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eft fourni une cavité qui facilite le fé- 
jour des alimens : il eft dans ce trajet 
foutenu & fortement attaché comme 
dans un étui par lesreplis du péritoine, 
& une duplicature tranfverfale donnant 
l'origine au mefocolom , qui n’eft 
qu'une prolongation du duodenum de 
quatre tuniques qui le compofent, de 
même que les autres inteftins ; la pre- 
miere a une garniture celluleufe plus 
confidérable que les autres ; la mufcu- 
leufe eft plus épaiffe ; la nerveufe & 
la veloutée forment au dedans de cet 
inteftin un grand nombre de duplica- 
tures qui s’avancent plus où moins di- 
reétement dans la cavité, comme des 
bandes circulaires ; ce font des valvules. 
connivantes ; la vélèutée dans cette 
partie efk une fubftance fougueufe & 
gréneufe , compofée d'unamas infini de 
fmamelons diverfement figurés, ou l’on 
remarque des points enfoncés ou des 
pores dont toute leur furface eft per- 
cée ; ce tiflu foutient un amas de vaif- 
feaux capillaires , les uns fanguins’ & 
les autres font les racines des veines 
laétées ; il fuint des pores des mame- 
lons une liqueur mucilagineufe, qui 
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arrofe continuellement la cavité de l'in« 
teftin , dont l’orifice vers le pilore ef 
garni de beaucoup de grains glandu- 
 leux-, ils deviennent plus rares & pref- 
que folitaires à l’autre extrémité ; ils 
fourniflent une humeur vifqueufe dans 
tout le canal. Au bas de la premiere 
courbure de l’inteftin , on trouve l’ori- 
fice du conduit biliaire & celui du 
conduit pancréatique ; l'épanchement 
de la bile & du.pancreas ne fe fait point 
dans l’eftomac, c'eft la derniere prépa- 
paration du chyle réfervé pour le duo- 
denum. 

- Quel arrangement du duodenum, 
de fa compofñtion & de fon ufage. 
Aprés avoir reçu les alimens digérés, 
le chyle préparé a cette mafle digef- 
tive coule du duodenum dans le jeju- 
num, delà dans le lileum ; fon extruc- 
ture eft remplie de grappes , ou glansg 
des lacunes, ou glandes rericulaire, & 
à fon extrémité, l’ileum eft le der- 
nier des inteflins grèles, à l’endroit où 
il eft comme implanté dans l’ouverture 
du repli fait à l'union du colon au cœ- 
cum, qui avec le reétum forment les 
trois #:0s inteflins aflujettis dans leur 
| | contour 
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contour par le méfocolom , comme l'ont 
les inteflins grêles par le mefente- 
re ; l'un & l’autre ont une lame men- 
braneufe du peritoine , qui forment en- 
femble un rouleau fpiral ; par ces atta- 
ches les inteftins font doucement re- 
tenus dans leurs révolutions & con- 
tours. 

Nous avons dit, Monfieur , que le 
duodenum fe fronçoit, fe refferroit pour 
arrêter la {ortie des alimens contenu 
dans l’eétomac jufqu’après la digeftion, 
1l fe reflerre de mème après les avoir 
recu , pour les empêcher de remonter 
en faifant l'office de fphinéter; hors dans 
deux cas de maladies ficheufes, comme 
dans la bubonocelle & le volveuleux, 
dans ces cas, tout ce qui fe trouve 
‘contenu dans les inteftins remonte, on 
le rend par le vomiffement à caufe de 
létranglement qui {e fait dans l’intef- 
tin, & cela annonce la mort. 

Nous avons remarqué , que la con- 
jeétion du pancreas & de la bile fe fait 
dans le duodenum. Il eft fenfble , que 
partout où il y a du velouté dans les 
inteftins , il y a des glandes & des 

vaifleaux laétés. Le dugdenum , comme 
fe A | 


so Sur la Maladie 

le jejunum & le lileum en ont: ce font 
des conduits qui portent le chyle aux 
orifices des vaiffeaux laétés, & l'y font 
entrer. Ce velouté n'’eft qu’un amas 
innombrable de filamens creux & en- 
trelaffés les uns dans les autres, qui 
font l’origine des vailleaux laétés : cette 
membrane veloutée n’eft pas purement 
pañive, quoiqu'elle foit nourrie & en- 
tretenue par le fang & le fuc nerveux, 
elle à fes ouvertures qui peuvent pé- 
cher par le relâchement ou par trop de 
contraction, de même que le chyle, 
malgré {a nature du lait. 

Le velouté eft {ufceptible d'une gran- 
de contraétion ; il eft dans les inteftins 

rèles, le couloir univerfel de toutes 
FE liqueurs , qui paflent des premieres 
voyes dans le fang. 

C:s accidens n arrivent pas lorfque 
la bille & le pancreas coulent dans les 
intefhins ; leur mélange produit une li: 
queur favoneufe, véhicule, indifpenfa- 
ble & déterfive , qui travaille conti- 
nuellement à débarraffer le velouté du 
mélange épais qui l'enveloppe : ce qui 
s'eit commencé dans les inteftins grè- 
les fur la féparation du chyle du mare 
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des alimens digéiés, s’acheve dans les 
gros boyaux. à 

Nous avons vu, Monfieur, l'utilité 
& l'ufage des inteftins, leurs tours, 
leurs contours & leurs circonvolutions, 
& cette mafle tortue n eft qu'une même 
continuité d’un mème tuyau depuis l’o- 
tifice inférieur de l’eftomac jufqu'a l’a- 
nus. À combien d'inconvéniens cette 
continuité n’eft-elle pas aflujerie ? C’eff 
de là que fe crée tant de maladies qui 
vont s enfanter ailleurs. Obférvons par 
des comparaifons les défordres qui en 
rélultent. 

La nature trop refferrée ou trod reli- 
chée dans fes fonétions femblable à un 
tuyau de chéminée ; la fumée monte 
rapidement par l’aétion de la chaleur 
du feu , l'air s’en empare pour la dif- 
percer : il en eft de mème des excrémens 

ui dégénerent dans les inteftins, ils 
fout les fources de ces maladies fâcheu- 
fes qu'on nomme vapeurs fi commu- 
nes aux femmes , & dont les hommes 
n’en font pas moins exempts: ces va- 
peurs imitent la fumée quand elle eff 
 interceptée, M. Rolin, Profefleur de 
Médecine dans l'Univerfité de Paris, 

E ïj 
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fous a donné un Traité dans lequel il 
ne nous laiffe rien à defrer fur les va- 
peurs. 

Comparons par d’autres exemples , 
& fuppofons des tuyaux pofés à la four- 
ce d'une eau claire , en ligne direéte ou 
oblique pour être conduire à fade 
nation. L’eau-y dépofe infenfiblement 
dans les contours de la partie interne 
des tuyaux des matieres qui s'y paitri- 
Bent & qui les bouchent; l’eau fait 

violence, le tuyau creve, lat s'ex- 
HET CNRS Rem ét tous les 
jours à nos yeux, & c'elt ce qui s'imi- 
te dans nos corps par des coliques & 
par des vomiflemens quand l'eftomac & 
Îes inteflins font trop farcis par des ma- 
ticres glaireufes & gommeufes, qui en 
interceptent où accelerent le cours de 
leurs contenus. 

Entrons dans des comparaifons plus 
fimples: Suppolons par exemple les 
uftenfiles ou vaifleaux qui fervent aux 
ufages journaliers, aux préparations de 
nos fubflances , combien dé chofes ne 
fe dépole dan leur circonférence; fi 
J'on n’avoit l'attention de les nettoyer, 
als ÿ. feroit couche fur couche de ma- 
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tiere; de forte qu'infenfbleinent les 
vaifleaux ou: uftenfiles fe trouveroient 
bouchés : ces comparaïfons font appli- 
quées au travail continuel de nos in- 
teftins , au lieu de les ménager ils font 
par de nouvelles :furcharges fuoqués, 
furtout par l’inconduite des perfonnes 
feniuelless aufi lon peut les affurer que 
fix mois font leur année &c. 

Les tuyaux des inteflins ne font pas 
du calibre aux tuyaux comparés qui 
font droits ou obliques ; au contraire, 
le tuyau des inteftins n’eft pas le mè- 
me. Les inteflins grèles l'ont étroits fe- 
Jon leur calibre ; & les gros les ont lar- 
ges de même que leur extruêture , & 
als font par replis & courbures; ilsa- 
mafle dans leurs lignes ou recoins, 
des ordures qui y féjournent & qui dé- 
génerent en caufes morbifiques , & ce 
féjour produit fouvent des pierres. 

_* Le fecoursle plus falutaire pour tenir 
un degré de propreté dans cet égoût f£ 
long & f-tortu , fe trouve dans l’ufage 
des lavemens, par différentes inten- 
tions qui ont le même rapport pour at- 
tirer, évacuer , fortifier , & calmer ; les 
lavemens ramoliflent les excrémiens en 
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durcis: ils temperent l’âcreté des tecré- 
mens, ils fortifient les fibres languif- 
fants des inteftins & redonnent le mou- 
vement périftaltique ; 1ls calment les 
efpafmes des membrannes des inteflins 
& relâchent les fibres trop tendus, &c 

roduifeni des eMets falutaires aux par- 
ties attaquées d’atonie, ils fe commu- 
niquent aux parties nerveufes ; & com- 
me les inteftins font de la même com- 
pofition , ayant la même corefpondan- 
ce avec celle de la même nature par les 
régions éloignées , 1ls fe communi- 
quent au fang. 

L'on eft, Monfieur, dans des crain- 
tes continuelles par l’infufifance des 
connoiffances de la nature humaine, & 
de celle des médicamens. La connoif- 
fance de la premiere eft un guide pour 
bien adminiftrer l'autre , pour le foula- 
gcment ou ouérifon de différentes ma-. 
ladies. 

L'ufage des lavemens ou cliferes, 
qu'on nomme vulgairement remedes, 
en eft en cffet un des plus efficace quant 
aux indications de leurs applications. 

L'ufage des lavemens, Monfieur, 
eft ancien; les Egiptiens font les pre- 
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miers qui les ont pratiqués, les Grecs 
& les Arabes en ont fait ufages : les 
Univerfités les ont-enfeigné & en ont 
publié les merveilleux effets, Ils n'ont 
jamais de coutre- temps que celui où 
les malades font en fueurs ou en tranf- 
piration ; les lavemens fecondent, & 
précedent tout autre remede. Selon la 
maladie l’on ne doit jamais omettre un 
fecours fi utile , puifqu’on a vü qu'un 
feul lavement a délivré de la mort des 
femmes à la fuite d'une couche, & dans 
tous autres cas &c. 

L'on tire, Monficur, de fi grands avan- 
tages de l’ufage des lavemens , qu'on doit 
diffé-rentier felon le cas & le genre des 
maladies, furtout dans les premieres attas 
ques de Goutte, où les tranfpirations 
n’ont point encore parues ; ce fecours 
en abregera la durée des accès, pourvi 
que le lavement foit-purgatif , préjugé 
à part, l'on doit même le réitérer fou- 
vent , fur-tout aux perfonnes qui ne 
tranfpirent pas, afin de faire évacuer 
une quantité de l'humeur morbifique 
qui eft nichée & cantonnée dans lesin- 
icfins; & lorfqu'on a bien par les éva- 

E in; 
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cuations débaraflé les inteftins, 1l faut 
eourir au fecours des tranfbirations. 
Les lavemens fe compofent , felon 
les cas des maladies, par les clafles des 
. remedes indiqués ; outre Îles guérifons 
que procurent les lavemens, ils font 
auf nouriffans que curatifs ; ; nombre 
d' exemples l’atteftent: & j'en ai rap- 
porté un fait dans mon Traité des playes 
d'armes à feu, tel qui fuit: Un Of- 
cier ayant, après un grand repas, recü 
un coup d'épée dans un combat parti- 
culier qui lui perçoit l'eftomac, les alr- 
mens fortoient par oies de {à . 
playe , comme une liqueur fort d’un 
tonneau plein & percé ; un de mes 
Confreres qui l’avoit vü avant moi, l’a- 
bandonna fans lui adminiftrer aucun 
fecours , & malgré ma furprife , au pre- 
mier examen, je me décidé dans l'inf 
nb te prendre l'émérique afin 
de parvenir, par ce moyen, à vuider 
totaleinent l’eflomac; 1l but beaucoup 
d’eau: tiede pour faciliter les opérations 
du remede. Par cette conduite ce vifce- | 
re fe trouva net, il n’eut pour tout pan. 
cement qu’une compréffe trempée dans 


du vin fucré appliqué fur la playe; les 
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faignées furent réiterées jufqu'à quinze 
fois, mais petites; il ne fut nourri jufqu’à 
fa parfaire guérifon , qu'avec un f{eul 
jaune d'œuf par jour, fans jamais boiï- 
re d’eau qu’une efpece de fluide mal- 
gré la foif qui le dévoroit. Par cette 
méthode , l’eftomac s’eft affaiflé & fron- 
cé; fa playe s’eft parfaitement cicatri- 
res & guérie. 

Pendant tout ce temps, qui a été 
d'environ quinze jours, la nourriture a 
été fuppléé par trois ou quatrelavemens 
par jour faits avec de bon confommés 
de viande & avec un ou deux jaunes 
d'œufs délayés dans chaque prive 3 
avec ce régime, 1l s’eft foutenü pen- 
dant le traitement, & a été nouri de 
façon qu'il n’avoit prefque pas malgri : 
‘une tranche de citron tenue dans {a 
bouche modéroit fa foif ; ce qui 
prouve que les fubflances nourriffantes 
dont les lavemens étoient compolés , 
pafloient dans le fang. L'on peut in- 
férer de:la que les fubftances médicales 
qui entre dans la compoftion des la- 
vemens fuivent la mème route ,.& doi- 
vent furmonter les maladies, comme 


8 Sur la Maladie 
nous Le prouverons par d’autres exem- 
ples. 

Il y a, Monfieur, des cas où la nécef. 
fité oblige d’avoir recours aux lavemens 
nouriffants, comme dans l’efquinencie, 
dont l’inflammation, l’engorgement, 
l'obftruction des glandes & le grand 
embarras ne permettent aucun palage 
ni aux alimens , ni aux médicamens , 
pas mème à l'air; c'eft l’ufage des la- 
vemens nouriflants qui a piélervé de la 
mort des perlonnes ANA QUES de cette 
maladie, 

Voi-ci , Monfieur,un autre fait pour 
donner de la confiance aux lavemens, 
furtout aux perfonnes qui ont une répu- 
gnance invincible pour tout ce qui a 
nom % rapport auxremedes.Un Exempt 
de Meflieurs les Gardes du Corps du 
Roi , fut attaqué d’une maladie grave; 
les redoublemens de la fièvre étoient 
fréquents & menaflans ; il avoit pout 
les rernedes les répugnances que je 
viens de traçer : cette difficulté me for- 
ça d’avoir recours à toutes fortes d’efpe- 
ces de lavemens, il en prenoit plufieurs 
par jour compolés de purgatifs aëtifs qui 
produifoient des évacuations amples , 
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fréquentes & fouvent réiterées , il en 
prenoit aufli de calmans, & tout pro- 
duifoient leurs effets. La maladie fut 
longue, maïs terminée parles lavemens, 
& de l’eau fraiche pour toute boiffon. 
M. Lemeri , Médecin de la Faculté de 
Paris étoit ma bouflole ; je me condui- 
foit par les confeils de ce Scavant Mé- 
decin ; je lui rendois compte du Mala- 
lade qu'il ne voyoit que rarement par 
la répugnance que cet Officier avoit 
pour les remedes. R 
Les lavemens procurent du foulage- 
“ment aux grandes &c petites perfon- 
nes , dans les unes & les autres mala- 
dies , en les approportionnant felon les 
circonftances. Les lavemens peuvent 
délivrer des vers en les faifans antiver- 
mineux. 
Les lavemens font d'une grande uti- 
lité contre toute efpece de coliques , 
& dans tous les cas de convulfons ; 
l'on doit en faire beaucoup d'ufage, fur- 
tout dans les coliques néfrétiques , maux 
de reins où il y a imprefion de fables 
& de calculs : comme ces maladies font 
relatives à la Goute, elles doivent être 
plus recommendées. 
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Nous avons vü, Monfieur, que les. 
lavemens fuppléent à la nourriture; l’a- 
aatomie nous découvre quil y a dan 
les gros inteftins , des vaïileaux l’aétés 
capables d’ rehon la liqueur des la- 
vemens injeétés, & de la conduire 
dans les routes du chyle , les lavemens 
alimentaires en font la preuve ; les fub- 


flances des médicamens ont le même 


droit, étant injeétées elles {ont capa- 
bles de délivrer les malades des tour- 
mens & dela maladie. Voici, Mon- 
fieur , encore d'autres moyens que la 
nature trouve dans la reflource des la- 
vemens ; ces moyens font différens & 
concourrent à l'opération des inteflins, 
(le colon le plus épais de tous, ) em- 
braffe tous les grèles & les enveloppe; 
un lavement doux qu’on y injecte, af 
feête par fa douce chaleur les inteftins 
grèles qui lui font contigus, fa vapeur 
Dénétrant par les ports de leurs mem- 
brannes, leur communique les vertus 
dont elle eft chargée ; les lavemens 
fortifient les fibres affetés & languif 
fants des inteflins, après avoir évacué 
les matieres qui AS oppriment, ils leur 
rendent le mouvement périftaltique , 
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& calment les efpafines des membra- 
nes des voutes inteftinales ; leur effet 
s'étend même à d’autres partiesattaquées 
d'atomie, & {e communiquent des in- 
teflins qui (comme des parties nerveu- 
fes, ont uneintime correfpondance avec 
celles de la même nature de tout le 
genre nerveux, ) dans toutes les régions 
ëc les parties les plus éloignées. Les preu- 
ves que nous avons fervent à prouver 
folidement ce que nous avançons. 

En voici une qui donnera du jour & 
de la clarté aux autres; pour convain- 
cre de l'utilité des lavemens, qu’on in- 
jecte de l'eau-de-vie ou autre liqueur 
en lavemens, l’on eft plus proprement 
enyvré que fi l’on l’avoit prie par la 
bouche en même quantité; qu'on in- 
_jecte de l'opium en lavement , la même 
dofe que celle qu'on prend par la bou- 
che , le malade fe trouve plus promp- 
tement calmé, mais il refte dans une 
flupeur comme yvre &c étourdi, tant 
que les parties de l’opium fe trouvent 
accrochées dans les filets nerveux, 

C’eft une raifon bien conftatée que 
l'effet des lavemens eft plus fenfible 
dans les inteftins grèles attaqués de con 
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trattions fpafmodiques , puifque dans 
des cas d’affaiflement & d'épuifement, 
tels qu'il en arrive dans les maladies 
de dyffenterie , j'ai fait injecter des La- 
vemens faits avec du vin de Bourgo- 
one fucré, à demi-feringue ou quart, 
les malades fe font trouvés plus forti- 
fiés que s'il l’avoient bü ; & de plus 
les membranes des inteftins excoriées 
par l’irritation de l'humeur morbifique 
qui faifoit caufe de la maladie, étoient 
détergées par ce fecours , & les mala- 
des guérifloient. 

Il faut cependant obferver que pour 
les membranes des inteftins qui ont une 
délicatefle exquife , il faut que les mé- 
dicamens injeétés en lavemens ne 
foient pas de ceux des clafles qui irri- 
tent, excepté dans des cas preflans où 
l'on doit’ agacer pour réveiller ; mais 
en général on peut compoler les lave- 
mens des mèmes remedes de ceux qu’on 
prend par la bouche. 

Ceux dont je me fert dans prefque tou- 
Tes les circonftances, font faits avec une 
once de catholicon double & un quar- 
teron de miel déliés dans un décoétion 
convenable, ou dans de l’eau chaude, 
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qui procurent un foulagement prompt 
& fouvent la guérifon. 

Ne négligeons rien >; Monfieur, en- 
trons dans le dernier détail fur Le der- 
mer des inteflins, par rapport aux Opi- 
ions générales; le fecum qui eft le 
premier des gros boyaux , ou l’aveugle, 
nommé ainfi à caufe de fa figure qui 
imite celle d’un fac, comme il n’a 
qu'une ouverture qui lui fert d’entrée 
& de fortie ; il ef fitué dans l’ypocon- 
dre droit, plus bas que les reins du 
même côté où il eft extrémement atta- 
ché au péritoine ; il y a un appendix 
en forme d’nn ver oblong : l’on à tou- 
jours afluré que les lavemens injectés ne 
pañloient pas cet appendix; mais par 
tout ce que nous avons obfervé & {cru- 
puleufement remarqué des lavemens in- 
jectés , ils font en partie abforbés par 
une méchanique naturelle pour commu- 
niquer dans tout l'individu. Il y a des 
lavemens qui , par un fait extraordinai- 
re, communiquent à l’eflomac & pro- 
duifent des vomiffemens , foit par des 
faits fympatiques ou antipatiques rela- 
tives aux nerfs. h 


Où donne au fecum d’autres ufages 
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pour perfectionner des alimens qui y 
font defcendus , n'ayant point acquis ce 
dégré de la premiere coétion , & cela 
À caufe de fon extruêture & de fa lar- 
ocur. LA 
Le colum eft le deuxiéme du gros 
boyaux, il ef le plus ample des trois, 
c’eft en lui que fe font fentir les dou- 
leurs vives des coliques, les lavemens 
qui y font injeétés guériflent propte- 
mént ces maladies ; il eft de la longueur 
de huit ou neuf pieds, il commence 
} la fin du fecum vers les reins droits 
auxquels 1l eft attaché, & remontant 
vers la partie cave du foye, 1l s'attache 
quelquefois à la veficule du fiel, & eft 
imprimé de couleur jaune ; il paffe le 
long de la partie inférieure de l'eflomac 
& s'attache à la rate & aux reins gau- 
che , d’où il defcend en forme d'une S, 
jufqu'au deffous de l'os facrum , & va 
fe terminer au reétum , de maniere qu'il 
environne tout le bas-ventre. Au défaut 
du mefentere il eft arrofé de plufieurs 
etites appendix graiflenfes, & il y a 
trois ligamens, dont deux l’attachent en 
haut & en bas, & le troifiéme forme 
plufieurs petites celulles qui fervenr à 
arrêter ! 
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atrèter es matieres &c les ordures qui 
doivent fortir par le fondement:ilya 
où il commence une valvule membra- 
neufe & circulaire; fon ufage cft pour 
empêcher que les excrémens, les vents, 
même les lavemens ne paffent dans les 
inteftins grèles. L'on peut voir ces mer- 
veilles après avoir levé, fendu & f-7é 
cet inteltin ; 1l y a d’autres valvules 
d’efpaces en efpaces, de même que dans 
le fecum. 

Difons un mot, Monfieur, dû rec- 
tum qui eft le dernier des gros boyaux, 
fans entrer dans un grand détail de 
crainte de vous ennuyer. Le rectum eff 
droit, & defcend en ligne droitede l'os 
facrum au fondement où il fe termine; 
il ef long d’un pied & large de trois 
doigts , ces tuniques font épaifles & fo- 
lides , elles font recouvertes d'une en- 
veloppe particuliere qui lui fert à chaf- 
fer les excrémens avec plus de force ; 
il eft attaché au col de la vefie aux 
hommes, & à celui de la matrice aux 
femmes : {a partie extérieure eft. hu- 
meétée d'une grande quantité de graif- 
fe, ce qui lui fait porter le nom de 
boyaux gras. L'anus qui eft formé par 
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fon extrémité inférieur, a trois mufcles 3 
fçavoir , un fphinéter & deux releveurs; 
le premier eft nommé fphinéter de l'a- 
nus, {a figure reffemble à un anneau; 
il eft large de deux travers de doiot , 1l 
tient pardevant à la verge aux hom- 
mes , & au col de la matrice aux fem- 
mes, par derriere au coccis & latéra- 
lement au ligament de l’os facrum & 
des hanches ; il fert pour ouvrir & fer- 
mer l’anus felon notre volonté ; Les deux 
autrés.qu'on appelle releveurs de l'a- 
nus , naiflent de la partie inférieure & 
latérale de l'os ifchion , & s’inferent 
au fphétiner de l'anus pour le relever 
après la fortie des excrémens, 

Cette digreffion, Monfieur , a pour 
objet de remarquer dans fa partie in- 
terne une infinité de vaifleaux qui arre- 
fent toute fon étendue, & trop fuffante 
pour fa nourriture ; mais la grande mul: 
tude de vaiffleaux dont il eft fourni fi= 
niffent aux glandes dont ce boyau eff 
parfemé dans tout fon intérieur; ils 
fervent à épurer le fang par les extré- 
mité de ces petites arteriolles dont la 
fecretion fe confond dans les excrémens, 
c'eft ce qu'on apperçoit dans les excrés 
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mens durs qui {ont entourés de matie- 
res glaireules avec des filamens de fang. 
Quoique ce fervice foit précieux de la 
part de la nature ,ces vaiffeaux fi mul- 
tipliés les font payer cher par la fatale 
maladie des hémorhoïdes qu'ils produi- 


fent. 


Après avoir vü , Monfieur , ia chili- 
fication & le contour où elle fe pro- 
duit , après avoir parcouru la maniere 
dont le chyle chemine pour être con- 
duit à fa deftination, nous avons vüû 
cette colonne inteftinale où il y a fub- 
jeétion ou caufe de maladie ; nous avons 
parlé des rellources qu’on trouve dans 
l'ufage des lavemens, nous devons ajour- 
ter qu'on doit fouvent pratiquer l'ufa- 
ge des purgatives doux dans la Goutte. 

Si Denahom , Auteur Anglois , fut 
une grande partie de {a vie cruellement 
tourmenté des fouffrances dela Goutte, 
1] avoit profcrit aux gouteux dans tous 
les temps l’ufage des purgatifs ; il fut 
contraint de revenir de ce préjugé: 1} 
prit conflamment deux fois femaine 
deux onces de manne; ce fecours adou- 


_cifloit la violence de fon mal, & en 


calmoït la fureur. Cheyfne, autre Au- 
Fi; 
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teur Anglois, recommande Îes purga- 
tifs & même les vornitifs, afin de dé- 
barraffer plus promptement & plus fure- 
ment. Cet Auteur qui fut célebre dans 
fon fiecle, non-feulement leve tous les 
préjugés fur l’ufage des purgarifs, mais 
1l les recommande, il les prefcrit, & les 
vomitifs auf, {ur-tout dans les cas de 
grande plénitude ; cette conduite abre- 
ge la durée des accès, elle empèche 
l'accumulation des humeurs en évacuant 
la crop grande quantité; & enfin elle 
_préferve des attaques fâcheufes & fa- 
tales de la Goutte. : 

_ Plufieurs connoiffent la, délicatefle : 
des parties dont nous fommes compo- 
{és ; mais bien'peu de perfonnes réflé- 
chiffent qu'un rien peut les déranger, 
parce qu'il eft rare de trouver dans le : 
monde des homines affez attentifs fur 
eux-mêmes pour s’obferver de maniere 
à conferver le bien précieux de leur fan- 
té. Ceux qui ont le don de la pruden- 
ce & de lafobriété en connoiffent feuls 
tout le prix; aufli les remedes & les M 
Médecins ne font jamais pour eux: l’un 4 
& l’autre ne font que pour l’intempé- 

rance & la moleffe. J'ai l'honneur d’être, 


&c. AÀ'Ferfailles, le 1$ Juilles 1759. 
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La nature dans l'homme fournit di£- 
férens creufets pour.faire les fecrétions 
qui fervent à la débarraflerdes effets qui 
l'oppriment. Le creufet purifie les ma- 
tieres , lorfque l’artifte {çait les diriger. 

Nous avons parlé de la Goutte, de 
fes caufes, & de tout ce qui a rapport 
a cette maladie ; mais 1l nous refle en- 
core à fçavoir des matieres bien impor- 
tantes & qui font difficiles à compren- 
dre; fçavoir de quelle façon la Goutte 
fe porte aux parties qu'elle fait fouffrir, 
de quelle maniere cette maladie change 
: deplace, &commentelle dirigefes mar: 
ches qui ne fe font que par des tranfports 
ou reflus. Pour bien comprendre le re- 
flus ou tranfport d'une maladie, d’un 
lieu dans un autre, il faut fçavoir l’é- 
 timologie de ces termes; il faut con- 
soître phigiolosiquement le chemin 
 @ les routes du métaftafe fi difficiles à 
trouver. Les Auteurs ont nomimé ce re- 
flus deliteflence ou métaftafe ; le Sca 


vant M. Rolin , Profeffeur au College 
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de Médecine de Paris, a éclairei ces 
phénomènes fi importansdans fon Trai- 
té des vapeurs. 
Le métaftafe , Monfieur , eft un tranf- 
port de matiere qui occafionne la mala- 
die ; ce tranfpurt fe fait d'un lieu, d’un 
vifcere , d’une partie à une autre par le 
tiflu cellulaire ; il fättconcevoir & pren- 
dre une idée fenfble de fa conftruétion. 
Le tiflu cellulaire eff un compofé de 
cellules qui font intimes l’une à l’autre; 
lorfqu'elles ont été foufflées , elles ref- 
femblent aux ruches des mouches à 
miel & à celles qui environnent toute 
l'étendue & jufqu’à la moindre partie 
de notre corps: elles imitent auñi les 
cellules qui compofent une éponge , 
elles pompent de même les férolités 
elles s'en chargent & produifent une 
maladie des plus ficheufes qu on nom- 
me hydropifie ; ces férofités font four- 
nies plus particulierement par les vaif- 
feaux qui font fous la peau , autrement 
dit tépgumens : les cellules même en 
ont; tous les vaifleaux ternifent {em- 
blables à une rofée où 1ls exalent une 
vapeur de même que les brouillards 
pour fe convertir en eau. On a appel- 
lé ces vaiffeaux exalans qui, par leur 
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continuité à fournir, produifent des in- 
filtrations, & ces infiltrations des épan- 
chemens; mais lorfque les hydropifies 
{e terminent par guérifon , cette abon- 
-dante férofitée.eit repompée par des 
vaifleaux que lon nomme abforbans , 
la nature reprend l'ordre des fecrétions 

u'elle avoit perdu pour fe débarraffèr du 
ao qui l'opprimoit & la menaçoit. 
Il n'en ef pas de mème, Monfieur, 
lorfque cette grande infiltration fait 
épanchement, les vaiffeaux même s’en 
trouvent innondés & noyés ; ils n'ont 
plus les facultés d’abforber, ils n'ont 
que celles de fournir: les veflicules font 
forcé par cette quantité de fluides, & 
en même temps la peau s'étend, & 
par cet effort les pores font extrême- 
ment reflerés, de forte qu'ils ne laiflent 
efpérer aucune fécrétion de leur part. 
Alors la peau eft féche &c arride , aïnfi 
_quela langue, avec une foifqui dévore, 
ce qui rend les fymptômes redoutables 
fi la nature ne fait pas quelques efforts 
fur elle même pour fe débarraffer par 
la voye des fécrétions des urines; mais 
ces effets font rares. 
Confidérons , Monfieur ; le tiffu cel- 
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lulaire dans toute fon étendue, il envi- 
ronne toutes les parties du corps en gé= 
néral & en particulier, & même au- 
deflous de toute l'étendue de la peau 
qui couvre tout le corps; l'air a la fa- 
cilité de s’infinuer & d’en parcourir 
toutes les efpaces , 1l porte même où il 
s'arrête de faux fymprômes & de faux 
caracteres de maladie, comme des dou 
leurs. de côté qui font fymptômes de 
pleurèfie ; il en impofe par des dou- 
leurs aiguës qu'il fait reffentir & qui 
ne s'évanouiflent que lorfque l'air a 
abandonné ces efpaces; il en eft de mê- 
me dans le rhumatifme. La preuve de 
la puiffance de l'air eft démontrée 
dans les expériences que les bou- 
chers nous fourniflent par une petite 
divifion qu'ils font à la peau pour y 
infinuer l'extrémité du foufflet , & par 
fes efforts de dilatation , l’airentre, & de 
cellules en cellules les dilatent en les 
parcourant rapidement , & l'animal 
dans peu eft gonflé confidérablement. 
$i l’homme reçoit quelque léfion à la 
poitrine ou dans d’autres parties , l'air 
de lui-même va s’infinuer dans les cel- 
lules du tiffu cellulaire, les DA $ 
Es 
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es dilatent ; de forte que l'homme de- 
vient en partie femblable à l'animal 
qui aétégonflé. J'ai vü arriver ces mèmes 
faits par des coups contendens; nous 
appellons ces gonflemens emphifemes. 
Le tiflu cellulaire embrafle tout, veines, 
arteres, nerfs, apoñévrofes, tendons & 
leurs gaines , périofte, cartilages & 
chaque fibres de tous les corps des muf 
cles, 

L'humeur de la Goutte, Monfieur , 
produire par l’acrimonie desalimens, eff 
portée par la chilification dans les vaif- 
feaux , roule dans les circulations, & 
par-tout il ya des vaiffeaux de différens 
calibres qui fervent à épurer le fang d’un 
limon qui l’opprime en faifant obftacle 
& embarras , fi l'extrémité des vaifleaux 
qui aboutiffent à la peau ne s’en déchar- 
gent par les pores prefpirales ou tranf- 
pirales pour en faire fécrérion par tranf- 
piration ; fi ces pores fe trouvent faciles 
le fang en fera délivré & épuré : par ce 
moyen, tout-à-coup ou infenfiblement 
le corps fera fans foufrance. La nature 
peut {uppléer à cette fecrétion en fe 
déterminant par celles des urines; l'u- 
ne & l’autre deviennent falutaires lorf- 
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que les filtres urinaires fe trouvent fans 
obftacle; mais ils font aufli fufceptibles 
 d’impreflion par la même caufe, par 
des fables ou calculs, de forte que fi 
par le moyen des fécrétions l'humeur 
n'a pas fon iflue , elle refte dans Les vaif- 
feaux, & la nature cherche inutilement 
à s’en débarraffer parce que l’un & l’au- 
tre de ces moyens lui font refufés: un 
friflon furvient au malade avec des tré- 
faillemens , des fpafmes aux jambes qui 
s’augmentent aux tendons d'achile, au 
calcaneum , maïs plus particulierement 
au gros orteil du pied. 

Voilà, Monfieur, de férieufes refle- 
xions & un examen des plus naturel, 
pour comprendre les effets de la Gout- 
te & la maniere dont elle va attaquer 
les extrémités des parties fi néceffaires 
“pour les principales aétions du corps. 

Nous avons dit, Monfieur , que les 
vaiffeaux étoient partout en prodigieu- 
fe quantité de différens calibres , & 
Lorfque ceux deflinés aux fécrétions le 
refufent , il faut que la nature fafle un 
effort pour déterminer l'humeur mor- 
bifique à en délivrer la maffe générales | 
alors les petits vaifleaux desarticulationg 
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pleins & engorgés ouvrent leurs pores, 
exalent infenfiblement l'humeur qui eff 
la caufe de la Goute & l'effet des fouf- 
frances par la mème méchanique que font 
les extrémités des petits vaifleaux aux 
objets des tranfpirations. | 

Cette exhalaifon produite par les 
pores des petits vaifleaux fe forme en 
gouttès qui s'étendent fur les ligamens 
qui foutiennent les os dans leurs arti- 
culations , ainfi que fur les membranes, 
les nerfs , les gaines des tendons, & 
aux tendons mêmes, {ur le périofte ; & 
c’eft de fa part qu'on reflent les dou- 
leurs les plus vives , parce que fon aga- 
cement irite toutes ces parties dont la 
compolfition eft infiniment exquife & 
fenfble: elle en détruit l'harmonie par 
les fouffrances énormes qui Otent les 
facultés de l’action aux parties affeûtées : 
ce malheur arrive à plufeurs , quelque- 
fois pour toujours, Ce n'eft pas encore 
tout, Monfieur, cette humeur acrimo- 
nieufe heurte les glandes cinoviales 
dont l’ufage dans cette belle armonie 
eff de fournir une humeur mucilagineu- 
fe pour arrofer & lubrifier les articu- 
lations, pour lation & la juftefle des 
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mouvetnens ; mais cette humeur em- 
preinte de la corrofion morbifique 
fait tous ces défordres , & fielle n’a pu 
être expulfée par quelqu'effort de la na- 
ture, comme par les fecrétions tranfpi- 
rables, cette humeur dégénereen chaux, 
plâtre, & pierre. ÿ 
_Confidérons, Monfieur, dans cette 
belle harmonie des parties dont” nous 
venons de parler, le mauvais office 
que la nature eft obligée de leur ren- 
dre; tant que l'humeur féjourne fur 
les parties exquifes par leur délicateffe , 
les douleurs & les fouffrances durent 
& augmentent ; alors la nature n'ayant 
pû dépofer cette humeur qui les furchar- 
geoit , potte l'air dans les vaiffeaux par 
un agent inféparable d'avec eux , & cet 
agent eft l'air même, il eft par-tout & 
£e porte par-tout; de forte que faifant vo- 
lume dans les vaiffeaux en fe dépofant 
avec l'humeur aux parties affeétées, 11 
force les cellules qui entrent dans leur 
compofition, & ce même air fe joi- 
gnant avec l'humeur dans toutes les cel- 
lules qui font dans toute la compofñtion 
du pied gonfle cette partie, la peau 
s'étend, le pied devient extragrdinai- 
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rement gros & ædemateux , quoi qu’a- 
lors Les douleurs fe calment & fe difi- 
pent, parce que l'air fe trouve avec l’hu- 
meur contenu dans cet engorgement 
qui rend le pied engourdi & plus pefant 
que fouffrant. 

L'engorgement fait la diflention de 
la peau par la force & Le volume de l’airs 
pour fe convaincre de ce fait, que l’on 
appuye fortement le pouce fur cer 
ædeme , il s'enfonce, & cette compref- 
 fion écarte l’air & force les cellules de 
la circonférence de l'impreflion à le 
recevoir , le gonflement s’augmen- 
te , & lorfque l’on ôte le pouce, l’air 
reprend la place du vuide que la com- 

reflion avoit faite par l’affaiflement des 
cellules ; alors f la partie affectée eft 
foutenue conftaimment & longtems 
dans une chaleur douce , l'air s'ouvre 
des iflus pour fortir avec l'humeur par 
la tranfpiration, & peu-à-peu le pied 
fe désorge & s’affaifle , & toute la par- 
tie affectée fe dépouille par écailles fa. 
rineufes ; toute la peau du corps en fait 
antant lorfque l'attaque a été vive & 
‘violente, jufqu’à ce que le pied & la 
partie affeétée ayent repris leurs forces 
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& leur ation de mouvemens. Il y a des 
cas où tout ces fymptômes font effacés ; 
mais la maladie & le mal fe réveillent 
avec plus d'agacement pour n’avoir pas 
veillé affez fur foi-rnème, & fur l'ob- 
jet important de la tranfpiration: ces 
mêmes accidens font d'autant plus re- 
doutables qu'ils font plus dangéreux 
qu'auparavant, ce qui n'arrive point 
lorfqu'on s’obferve avec affez de pré- 
caution pour fe mettre à l'abri de ces re- 
tours dont de longues fouffrances font 
le moindre danger , accompagné de 
craintes continuelles d’être privé de l’u- 
fage des pieds. | | 
. Nous avons différens moyens pour 
nous convaincre qu'il y a des vaiffeaux 
qui exalent une abondante humidité, 
que cette humidité fe forme en globu- 
les qui s’uniffent les unes aux autres, 
&c deviennent en mafle dont l'exem- 
ple d'une ou de plufieurs perfonnes en 
voitures dans un temps froid nous 2p- 
prend qui s’exalent par leurs vaiffeaux 
une efpece de vapeur qui s'attache fur 
les glaces,s’uniffent en gouttes, & qu'in= 
fenfiblement elles font des rigoles. 
Tous les vaiffleaux exalent plus 
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où moins, fuivant leur capacité; l'on 
trouve une abondance d’eau dans la 
membranne qui enveloppe le cœur 
qu'on nomme péricarde, l’on trouve 
aufñi une même abondance d’eau dans 
l'abdomen aux ouvertures des cadavres. 
Ja preuve des vaiffeaux exalans eft en- 
core plus certaine lorfque l'on ouvre le 
péritoine dans l'opération des hernies, 
1l en fort avec vivacité une abondance 
d'eau qui furprend, & par les mêmes 
voyes naturelles il y a des vaifleaux de 
tranfport qui abforbent le fuperflu de 
l'humidité. 

Voilà, Monfieur, mes connoïffan- 
ces fur l'objet de la Goutte, comme cet- 
te humeur fe dégage de la male du 
fang pour fe dépofer aux extrémités des 
parties; l’on nomme cetie efpece de 
Goutte, réguliere , parce qu’elle fe 1o- 
ge conflamment dans une. partie. 

Ce n'eft pasaflez , Monfieur , de vous 
avoir parlé de la Goutte réguliere, 1 
eft encore plus important de vous en- 
tretenir de la Goutte irréguliere ; l’on a 
cru pendant bien du temps que Îa 
. Goutte irréguliere ou vague produifoit 
ces effets comme laGoutte PAR dant 
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{on changement & par Îles mêmes 
moyens, C ‘et - à- dire, que l'humeur 
étoit portée & rapportée par l’action 
des vaiffeaux qu'elle abforboit, pour 
l'aller fixer ailleurs ; f cela étoit fon- 
dé, il s’en fuivroit par cette reforbition 
que l'humeur pompée par les vaiffeaux 
pañleroit différentes fois par la circula- 
tion, & par une néceffité indifpenfable 
la: circulation n’auroit pas d'autres 
moyens pour la replacer ailleurs que 
dans les vaiffeaux de la proximité où 
elle doit fe remettre : mais non, Mon- 
fieur , le métaftafe ou tranfport del 
meut de la Goute a une aétion plus 
vive par la promptitude avec laquelle il 
délivre Ja partie affeétée , en foulageant 
en même temps les He de la 
partie malade; ce qui n'empêche pas 
que le malade ne fe plaigne & ne crie 
pour ainfi dire dans le même inflant, 
& qu'il n'ait des craintes plus mena- 
çantes par les douleurs qu'il reflent, 
foit à la gorge , foit à un des côtés, 
foit a toute la poitrine , {oit enfin Due | 
leurs où le caprice porte cet ennemi do- 
meftique. 

91 cette réforbition étoit faite de (s 
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part des vaifleaux , l'intervalle du bien 
au mal.en feroit bien plus long ; mais, 
Monfieur , ce coup partavec autant d’ac- 
tion & de promptitude qu'une fumée 
excitée par une grande flamme eft en- 
levée par un vent impétueux: ce chan- 
gement fi prompt ne peut avoir pour 
objet que le tiflu cellulaire dont nous 
avons tant parlé; l'humeur y entre, & 
d’une cellule à l’autre & de proche en 
proche, chemine avec une action pref- 
qu'incompréhenfible , eft portée loin ou 
près , toujours conduite par l'air qui eff 
fon agent favori, & qui avec des pas 
redoublés va enfin la fixer pour trom- 
per & pour en faire encore plus fouffrir 
avec les menaces d’un danger futur, f 
un prompt fecours ne déloge prompte- 
ment cette humeur en lui faifant re- 
prendre fa premiere demeure par des 
topiques irritans appliqués fur Le pied ; 
alors l'air dilate de nouveau les cellu- 
les & détermine l'humeur à y rentrer 
en retournant fur fes pas. 

Toutes les parties de notre corps ont 
des ufagesrelatives pour le bien de l’une 
à l'autre; or le tiflu cellulaire qui de- 
vient obflacle prefqu'a toutes , fert à ace 
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cabler les plus faines & les plus im: 
portantes comme nousl'avons vü ; mais 
cependant ce tiffu ef important & fe 
rend néceffaire dans des circonftances, 
lors par exemple qu'une perfonne qui 
n'a jamais eu de Goutte eft attaquée avec 
danger par de faux fymptômes doit par 
de vives douleurs de tête , foit par une 
fluxion de poitrine, foit par une efquis 
nancie {1 l'air détermine l'humeur dans 
les cellules qui vont promptement la 
charier au pied ; le péril tout à coup fe 
difipe , & dans le mème inftanc la par- 
tie menacée de faire perdre la vie s'en 
trouve délivrée. Ces faits, quoique com- 
muns aux uns, font rares à d’autres , & 
doivent faire réfléchir fur leur impor- 
tance. Les mêmes effets s'operent dans 
le rhumatifme ; Nous voyons dans cet- 
te maladie les changemens de la dou- 
leur d’une place à une autre aufñi prompts 
que ceux de la Goutte qui fe font tous à 
la faveur du tiflu cellulaire ; fa com- 
poñtion eft fi vafte, qu'il eft partout, 
même dans tous les vifceres. | 
Monfieur Rolin dit qu'iln'ya point 
de maladie où il arrive tant de métaf- 
tafes que dans les vapeurs du fexe, elles 
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font fi promptes & fi furprenantes, 
qu’elles en impofent aux fens ; l’on à 
befoin de toutes les reffources de l’ef- 
prit pour ne pas les croire furnaturel- 
les. Les métaftafes de cette efpece fe 
font par le genre nerveux, par le tiffu 
cellulaire des autres parties & par les 
vaifleaux ; il s’en fait fouvent par le tif 
{u cellulaire fans le fecours des vaif- 
feaux : le même auteur ajoute qu'il y a 
des femmes dont les vapeurs montent 
de l'abdomen rapidement à la gorge, 
elles difent que leur matrice y eft mon- 
tée & qu'elle les étrangle: j'en ai vü 
beaucoup dans le mème cas. J'ajoute : 
quil y a des hommes fujets à ce genre 
de maladie , & c'eft avec raïfon que les 
maladies capitales ont été nommées 
vaporeufes. | 

Il arrive quelquefois que l'humeus 
de la Goute eft en fi grande quantité 
dans les vaiffeaux , qu'elle va fe dépofer 
dans l’un ou l’autre des pieds, même 
aux genoux & aux mains fans métaf- 
tafe. La fixation fe fait dans les unes 
& les autres parties par les loix des 
vaifleaux & par la même méchanique 
que nous avons expliquée ; toutes les 
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paties fouffient en même temps juf- 
qu'a ce que l’engorgement & le gonfle 
ment paroiflent par-tout; cet engorge- 
ment & ce gonfilement ne difparoiffent 
que lorfque l'air s’eft procuré un iffu 
- conjointement avec l'humeur, Le mé- 
taflafe n’a point lieu que quant au chan- 
gement de la maladie d’une partie à une 
abtre 0 c. 

Il fe rencontre auf des complications 
par différentes caufes avec celle de la 
Goutte, comme vérole & fcorbut qui 
font, Monfieur, des objets à devenir 
perfides aux malades par la fécurité dont 
on s’étourdi fur les hafards que l'on a 
courus ; dans ce cas, les douleurs de 
la Goutte font plus cruels & pluslongs; 
l’on trouve, quand on veut, de falutaires 
& curatifs moyens pour fe délivrer de 
ces deux maladies, & le régime préfer- 
vera de la Goutte. A l'égard des caufes 
de cette complication , il arrive au com- 
mencement des attaques de [a Goutte 
une effervefcence par leurs effets con- 
joints , les vaiffeaux les dépofent aux 
places deftinées ,alors les foufrances font 
aiguës & plus longues; les engorsemens 
{ont plus tardifs , l'air a moins d’aftion 
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& n'évapore que l'humeur de Ja Gout- 
te par la tranfpiration : la complication 
des autres maux refte affoupie , quoique 
ces maux fe réveillent fouvent & faf- 
{ent fouffrir beaucoup par différents 
fymptômes qui tracaffent par différentes 
douleurs jufqu’à ce qu’ils foient vaincus 
par les curatifs qui leur font propres: 
quant aux métaftales, ils font les mê- 
mes; mais pour le curatif dela Gout- 
te le régime eft le feul plus indiqué. 
: Nous avons, Monfeur, un grand 
nombre d'exemples rélatives à nos ob- 
jets , pour nous convaincre des effets du 
métaftafe. 

Commençons par les femmes nou- 
vellement accouchées , les cellules du 
tiflu cellulaire pompent une partie du 
lait , l'air le fait charier avec aétion pour 
le dépofcr à de certaines parties; mais 
communément dans les intertifes des 
mufcles, s’il s’y fixe, il produit des ab- 
cès & des dépôts confidérables ; aux ou- 
vertures qu'on y fait, l'air fort avec le 
pus & le bruit d'un gargouillement{em- 
blable à l'air qui fort d'une vefie son 
flée. Le métaftafe du lait (cette liqueur 
fi douce lorfqu'elle eft chariée, ) de- 
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vient funefte , & afflige de paralyfie 
lorfqu'’elle eft fixée à quelque partie ner- 
veufe , & lorfque le métaftafe eft por- 
té aux parties charnues, il les fait long- 
temps fouffrir par des rhumatifmes & 
par des inñirmités felon les parties. Mais 
en confidérant bien attentivement tant 
de fàcheux accidens, on verra qu'ils ne 
font produits que par le refferrement 
fubit des pores, pour avoir donné lieu 
à une interception de la tranfpiration 
qui eft l’iflu le plus important pour ces 
femmes: il les fauve & les préferve de 
tout lorfqu'elles en font un bon ufage. 
Voici d'autre preuves, Monfieur , 
fur les effets du tiffu cellulaire: J’ai vü 
des coups de feu dont les balles s’éroient 
cachées aux recherches les plusexaétes; 
les plaies fe font guéries & fe font ci- 
catrifées heureufement , & après un 
temps confidérable , ces balles font for- 
ties de leurs niches , ont enfilés les rou- 
tes du tiflu cellulaire, & y ont fait un 
chemin confidérable fans jamaïs incom- 
moder ; j'ai été néanmoins obligé d’en 
Ôter une par une lévere incifion fur les 
tésumens qui couvroient le tendon d'a- « 


chile & qui le faifoit fouflrir par fa 
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rondeur & par fa dureté ; cette bale 
étoit defcendue par le tiffu cellulaire 
depuis les fauffes côtes des reins juf- 

u'à cette partie. Il y a bien d’autres faits 
de le métaftafe qui font plus furpre- 
nans dans les maladies qui ont un ca- 
raétere & une impreflion de malignité ; 
par exemple, la as ,; ce foudre qui 
caufe.la mort aufli-rôt & aufi promp- 
tement que le mal, s’annonce par un 
reflerrement & concentration générale 
de toutes les parties, & par un défaut 
d'atomie: l'on voit cépendant ce même 
métaftafe devenir quelquefois un objet 
de réfurreétion: l'air qui ne meurt point 
& qui eft toujours préfent par-tout , raf- 
femble le funefte venin & 1e détermine 
à être porté aux glandes des aînes par 
le moyen facile du tiflu cellulaire ; étant 
fixé dans lesglandes des aînes, elles s’en- 
gorgent & {e tumifient, alors on les 
oblige à fuppurer , & ce moyen devient 
efhcace de funefte qu'il étoit, & pré- 
ferve par les reflources de l’art , d’une 
mort qui paroifloit inévitable. Il en ef 
de même dans le cas de ces fievres ma- 
lignes longues , & cruelles par leur re- 
doublement, le malade tombe dans l’é- 
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puifement & fans reffource , par un fait 
inattendu; l’impreflion maligne fe raf- 
femble tout-à-coup, & par un métaf- 
tale, le tiflu cellulaire s’en charge, & va 
la dépofer aux glandes parotides qu'el- 
Les groffiffent & durciffent confidérable- 
ment par l’engorgement qui vient de 
s’y faire ; on les oblige à fuppurer*de 
même, & par la fuppuration quand on 
y parvient, le malade eft délivré du 
péril menaçant. Il n’en eft pas de mè- 
ine danses fievres aigues qui font à 
peu-près du même caraétere , mais tou- 
jours menaçantesde dangers quine s°é- 
fectuent en effet fouvent que trop exac- 
tement, parce que la caufe de la ma- 
ladie s’aflemble pour être portée par le 
tiflu cellulaire dans les dépendances de 
l’intérieur des parties de la tête pour y 
produire les léthargies & des frenéfies 
que le vulgaire nomme, fans en con- 
noître l’étimologie , tranfport au cer- 
veau ; c'en eft un effectivement: maïs 
ce tranfport au cerveau n'eft qu'un vé- 
ritable métaftafe : Le tranfport qui pro- 
duit la léthargie conduit à la mème 


n. 
Allons plus loin, & portons nos ré« 
flexions 
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flexions fur ces coups furprenans & im- 
prévüs d’'apoplexie qui arrivent à des 
perfonnes vigoureufes & en apparence 
pleine de fanté , qui, fans fouffrir , tom- 
bent tout-à-coup dans la mort. Il ne 
faut pas douter que les paflions n’y 
ayent beaucoup de part , indépendam- 
ment du mal caché, aux uns le tra- 
vail d'efprit long & appliqué ; d’autres, 
par l'ambition ; d’autres , pour être trop 
actifs, coleres & emportés ; d’autres, 
pour n'être pas aflez actifs parce qu'ils - 
s’endorment dans la mollefle: d’autres 
enfin par des caufes cachées qu’on peut 
ignorer. L'on ne doit pas s'arrêter au 
langage vulgaire {ur ces évenemens, 
qu'on ne fonde que fur des perfonnes 
grofles & grafles, & qui ont le col 
court; c'efl une erreur , quoique ceux de 
cette efpece ne doïvent pas en être 
exempts: j'en ai vü plus de maigres 
attaqués d’apoplexie & ÿ mourir , fans 
avoir pu, avec tout les fecours de l’art, 
les rappeller à la vie; les Goutteux doi- 
vent plus craindre , ils en fourniffent 
plus d'exemples. 
Comment comprendre ? Ces morts 
auffi fubites qu'inattendues qui arrivent 
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aux uns en mangeant, à d'autres en 
s’abillant, d’autres font trouvés morts 
le matin dans leur lit, quoiqu'ils fe 
foient couchés en parfaite fanté ; ces 
forts n'ayant été annoncées par aucu- 
nes fouffrances , encore moïns par quel= 
que fymptôme , furprennent au point 
d'en impofer aux fens & à l'efprit, & 
nous forcent en réfléchiffant fur ces dé- 
plorables phénomenes, à conclure que 
tout l'intérieur de nos corps eft un cloa- 
que d’humeurs qui , quoiqu indolents, 
fe raffemblent fans que nous le fentions 
& fans que nous nous en appercevions 3 
deforte que le tiflu cellulaire fe char- 

e de cet aflemblage d’humeurs pour 
le charier par le genre nerveux dans 
l'intérieur de la tête, il en étouffe tous 
les efprits, & par une même marche 
& dans le même inflant ferme pous 
toujours les portes du cœur pour ne plus 
donner aucun figne de vie. Quelqu'ac- 
cablants que foient ces évenemens fa- 
cheux , ils feroient moins furprenans 
s'ils n’arrivoient qu'aux viellards ou à 
ceux qui ont fupportés de longues ma- 
ladies avec des rechütes : mais ces mal- 
heurs arrivent aux uns COMME aux au- 
autres, 
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Ces faits ne peuvent pas être regar 
dés ni comme idéals, ni comme pures 
chimere ; confidérons avec attention ces 
perfonnes fuffoqués par des apoplexies 
dont la nature à répondue aux fecours 
que l’art de guérir a trouvés indiqué, qui 
font revenues de la mort à la vies le 
métaftafe qui avoit porté le coup fatal 
au genre nerveux n'a pü tout embraf= 
fer ; & une partie des nerfs en a été ga 
rantie, l'autre a été fuffoquée pour ny 
plus laïffer reluire d’efprits , & par cette 
deftitution, aux uns, une partie refle 
pour toujours impotente de paralyfe; 
aux autres , tout le corps : les mouve- 
mens convulfifs font relatives au mé- 
taftafe. - 

J'ai, Monfieur , rapporté ces faits 
fans entrer dans aucun détail , n’ayant 
pour objet que le fait & la poffibilité du 
métaflafe, Je finirai fi vous voulez me 
le permettre, par une digreffion rela- 
tive au métaflale. J'ai vû des pays où 
les viperes font communes, les peuples 
y font fréquemment furpris de leurs 
morfures qu'ils appellent vulgairement 
piqüre ; au moment de leur accident, 
ils {e font ou fe font faire une forte li 
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gature au-deflus de la pique; fi l'on 


peut tuer la bête, ils en appliquentla 


tête fur la piqure, l’y écrafe; à ce dé- 
faut ils font des excarifications en for- 


me d'étoile, & mettent deflus du fel, du 


vinaigre, du poivre , & par cet expé- 
dient, ils font délivrés d'une mort qui 
{eroit prompte & inévitable: l'on voit 
que le venin eft arrêté par cette ligatu- 


re ,que ne pouvant remonter , ilne peut 


faire aucun progrès. Ce fait prouve que 
ces peuples font fondés {ur la raifon 
phigiolosique en fe fervant de ce reme- 
de; car par la ligature les cellules du 
tiflu cellulaire fe trouvent tellementaf- 
faiffées par la compreffion , que non 
{culement elles empêchent le venin de 
monter , mais qu'elles Ie contraïgnent 
. encore de refter, de fe borner au lieu de 

la piqûre, & de fe voir détruit par la 
fimple méthode de ces peuples. À l’é- 
gard des autres accidens de cette efpe- 
ce, fi les précautions n’ont pas été prifes 
a temps, le venin fe communique dans 
le tiffu cellulaire, gonfle en montant 


rapidement ; les perfonnes deviennent. : 


groffes & euflées, & fi elles échappent 
a ces accidens , elles font long - temps 
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valétudinaires. Les réflexions phigiolo- 
giques m'ont conduite à cette differta- 
ion fur le port & le rapport de nos 
humeurs morbifiques & des différens 
métaftafes. J'efpere qu'il fe trouvera des 
perfonnes plus éclairées qui voudront 
bien donner plus de jour à cette matie- 
re fi vafte & fi importante. 


J'ai l'honneur d’être , &c. 


A Verfailles, ce 30 Juillet 1759: 
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PRÉFACE. 


N Seigneur, profond & 

éclairé en tout genre , 
nvec lequel J'ai eu l'honneur 
d’avoir fouvent des converfa- 
tions , & particulierement fur 
la maladie de la Goutte, a défiré 
que je lui fifle part de mes idées 
fur les efiers & les caufes de 
cette maladie, à quoi j'ai fouf- 
crit, pa= refpect & par recon= 
noiffance pour lui. 

La forme où va paroître cet 
ouvrage, pourra furprendre. Je 
prevois ( d'avance qu'il ne fera 
pas du gout de tout le monde. 

Mais on doit convenir que 
rien n’éclaire plus la fnciété que 
les converfations folides & le 
commerce littéraire. Par là l’on 
perfectionne l’efprit, À cœur 
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a, PR EF A CPAS 
s’y forme pour le bien de l'hu< 
manité. Auffi je n’ai écrit que 
dans cet efprit, non pour les 
Savans , mais pour ceux qui 
{oufrent les douleurs de [4 
Goutte; ceux-Ci y trouveron£ 
des reflources à leurs maux. 


… Mes intentions doivent m@ 


mettre à l'abri de toute criti< 
que, je n’expofe ic1 que mes 


feules connoiffances foutenues 


de l’expérience, 


LETTRE PREMIERE 
A. M. L. C: D. L 


ONSIEUR, 


VOUS me demandez des chofes 
qui ne font pas d’une petite confe- 
quence : je ferai extrèmement flatté 
de pouvoir vous farisfaire. 

Vous exigez de moi que je vous 
explique les caufes & les effets de Ja 
Goutte ; il eft difficile que je puiffe 
remplir votre attente : tant d’Auteurs 
ont écrit fur cette matiere aufli bifarre 
que commune , tous ont eu des opi- 
nions fi variées fur fes effets, & fut 
les moyensd'y appliquer les remedes, 
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que ce n’eft qu'avec une peine extréme 


ne peut affeoir quelque idée faut 


aifante {ur les lumières qu'on y cher- 
che. Je vous dirai donc, Monfieur, 
tout fimplement ce que je penfe. Je 
paflerai fous filence, aurangque je le 
pourrai, tous les noms extraordinai- 
res confacrés au langage des gens de 
lart, dans les détails où j'entrerai, 
des ravages que fait cette maladie dans 


les différentes parties du corps hu- 


main. Ils font d’ailleurs fynonymes, 


& tous fe réduifent au feul nom de: 


Goutte. | 

Un Phyficien curieux tel que vous, 
_Monfeur, eft plus farisfait de la fim- 
| plicité de la nature, que des nomsre- 
cherchés de l’art & du miftere. C’eft 
pour cette raifon que je réduis la Gout- 
te à deux efpéces La premiere que je 
nomme d’après plufieursAuteurs, gout- 


te réguliere, la feconde Goutte vague: 


ou irrépuliere. La premiere quand elle 
attaque les pieds ou les mains ou quel 
que autre partie, d’une maniere conf- 
tante, Mais l'humeur qui la caufe peut 
fe diffiper, & la maladie s’efface,1lne 
refte alors au malade qu’une foibleffe 
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aux parties qui ont fouffert, elles re- 
prennent leur premiere force & le 
mouvement, & le malade ef tran- 
quile jufqu’à une nouvelle attaque, 
qui fouvent n’eft éloignée que felon 
Ja conduite qu'il obferve. 

La deuxième eft plus mauvaife, 
plus inquiére & plus dangereufe :non 
contente d’avoir fait fouffrir au pied, 
à la main , quelquefois à tousles deux, 
Jes douleurs les plus cruelles, elle de- 
vient ambulante , & va perfñidement 
attaquer & fe fixer dans quelqu’une 
des parties nobles; là elle mertouten 
péril ; & fouvent emporte le malade. 

Nous allons parcourir , Monfieur, 
fi vous voulez me fuivre, les differen 
tes parties où la Goutte exerce fes rava- 
ges ; je commence par la tête. 

1! arrive toujours que lorfque certe 
humeur s’y porte, le malade eft ména- 
cé, ou accablé d'une apoplexie; s'il 
y refifte , elle désénere en paralyfie ,on 
a recours aux remédes & on les appli. 
que felon les fymptômes qui fe dé: 
montrent, fans avoir égard à la caufe: 
qu'arrive-t-1l? Cette maladie qui eft 
combattue fous un autre genre fait fes 
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derniers efforts, & le malade fuccont 
“be par les malneureux effets de la VÉs 
ritable canfe de la Goutte. 

D’autres fois l'humeur goutteufe le 
porte aux futures, elle les parcourt de 
Pune à l’autre, elle: produit aiors des 
douleurs vives & aioues; les fymprô- 
mes font des Éornitetien , des étout- 
diffémens, des vertiges ; on fera fous 
lagé en mettant pehdant long. tems les 
pieds &c les jambes dans de Feau chau- 
dé. 

il n’en eft pas de mème de la mi- 
graine , qui, quand elle eft longue & 
epiniârre, eft prefqne toujours caufce 
par une Ant coutteufe qui entre. 
. tient les douleurs & fes rend accablan- 
tes : le mauade alors n'eft prefqu 32 ja- 
nais fecouru ou left inutilement, 
parce qu ‘on eft dans l'erreur fur la 
véritable canfedu mal. 

Quand la Goutte fe porte aux yeux, 
une ophtalmie rebelle & opiniâtre, 
où autre maladie fe démontre. La 
maladie elt combattue felon fes fymp-. 
tomes, mais toujours inutilement. Les. 
douleuts n'en font que plus vives: 
j'ai vu des malades qui y ont perdu es. 
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Yeux j'en ai vu d'autres totalement 
gueris dans cette partie, non par l’ef- 
tet des remédes appliqués, mais par 
un caprice de cette humeur qui a pris 
un autre cours en fe portant aux pieds. 

Quand la Goutte fe porte aux dents, 

l’une d'elles fe trouve affectée, foit de 
de lune ou de l’autre mâchoire, la 
douleur fe calme & fe réveille avec 
vivacité , elle prive du fommeil, 
& les deux mâchoires de l’une à l’au- 
tre , reflentent des douleurs conftantes 
& vives qui font recourir aux Dentif- 
tes, dont les remédes aufli inutiles que 
cruels n’aboutiffént qu'à arracher in- 
humainement des dents autanr qu'ils 
en trouvent ; aufli ne procurent-ils au- 
cun foulagement , & les fouffrances 
qui exiftent toujours ne ceffent que 
dans le cas où l’humeur fe porte ail- 
Jeurs : le malade delivré pour lors, 
left auf des foupcons de fcorbut, 
foupçons, que très fouvent on a de la 
maladie qu'il a fouffert. 

Puifque nous fommes en train, 
Monfieur, parcourons tout de partie 
en partie, & 1éflechiffons furce maf- 
que cruel qui nous trompe & qui a 
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toujours trompé les yeux les plus claire 
voyans. 

Si l'humeur de la Goutte remonte 
ou fe porte à la mâchoire inférieure, 
le malade fouffre à l’un de fes angles 
ou à tous les deux, des douleurs vives 
& cruelles, les mufcles font en con- 
traction , les commiflures des lévres 
fe retirent & défigurent le malades 
les fecours combattent la maladie par 
les fymptômes d’une paralyfie ; on 
épuife le fang ; malgré tout cela l'effet 
de la caufe de la Goutte exifte & ne 
ceffe de faire fouffrir qu’au moment où 
elle s’eft jertée fur quelqu’autre partie, 

Souvent aufñli elle s'empare de la 
langue. Croyez-vous , Monfieur , que 
cet organe qui eft prefque toujours 
en mouvement reçoit à fa baze cette 
humeur, & eft fujet à fon reflux, 
foit qu’elle s’y porte tout d’un coup, 
foit qu’elle vienne de la mâchoire 
inférieure,oùelle éroir. On ne manque 

as alors de décider l’accident para- 
me. ,on l'attaque en conféquence, 
mais infructueufement , vous en ver- 
rez la preuve par un exemple que je 
Vais rapporter. 
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Un particulier Marchand forain, fut 
attaqué d’une vive douleur à l’anglé 
de la mâchoire inférieure; la douleur 
fe porta à la langue , au point de lui 
interdire les facultés de l'articulation. 
Cet homme chercha des fecours de 
tous les côtés : il en éprouva de diffe- 
rens, tous furent inutiles. Réduit en 
fin à un état pitoyable , 1l eut par com- 
miférarion l'entrée à l'Hôpital militai- 
re de Sarrelouis:M. R. Medecin de cet 
Hôpital , homme très-éclairé & bon 
Praticien , l’avoit aufli traité, mes 
fans fuccès : les autres fecours qu'il y 
reçut n’en eurent pas d'avantage , en- 
fin il y mourut d'une hydropyfe. Je 
me portai à cet Hôpital, je diffequai 
ce cadavre, M.R. étoitavec moi; mon 
attention fut la petite miologie, par 
rapport à la premiere caufe de fa mort, 
c’efl-à-dire par rapport à fes premieres 
fouffrances ; je trouvai fur les mufcles 
de la langue, une petite pierre de la 
groffeur d'une petite noix un peu lon. 
gue , elle s’étendoir jufqu’à une des 
“cornes de l'os yoïde;l’humeur de Gout- 
te qui n’avoit pu déloger par aucun 
moyen, s’étoit infenfiblement candie 
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& pétrifiée , de maniere que cette pier- \ 
re étoit devenue dure & compacte. . 
Voilà ce que produit un fecours mal 
adminiftré, ou pour mieux dire appli- 
qué, contre la véritable indication du : 


mal. 


F 


Quand lhumeur de la Goutte re-. 
monte , ou que toutà coup elle fe fixe. 


à la gorge, on eft furpris d’une mala- 


_ die appellée angine, ou efqauinancie 3. 
alors eile affecte glotte & épiglatre , la: : 


ryns pharins, la langue & toutesles par- 


ties dépendantes ; la trachée artere eff : 


refferrée au point que l’air eft intercep. 


té, l'œfophage froncé & affaiffé à ne 
permettre aucun paffage aux alimens, 
. de maniere que le malade eft tout à la 
fois fuffoqué & étranglé; les fecours 


combattent les faux fymptômes, les. 


vaifleaux font vuidés par les faignées 


outrées à toutes les extrémités, fans 
avoir pu vaincre l’obfttuction & l’em- 
barras de toutes ces parties. Moyen für 


de faire perdre la vie au malade, pui£ 


qu'on n'a pas connu la caufe de fon 
mal. Voici, Monfeur, fur un cas de 


cette nature , une obfervation qui: 


fatisfera peut-être votre curiofité.. 
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Ayant été appellé pour voir une mala- 
de de l'âge d'environ 45 ans, dans les 
‘accidens que je viens de vous détail- 
ler, je vis plutôt un cadavre qu'un 
corps encore vivant ; après une courte 
réflexion , m'étant apperçu que l'air 
& les alimens étoient interceptés , je 
propofai deux moyens qui furent re- 
qus, & exécutés fur le champ. Le 
premier fut de faire appliquer deux 
emplâtres de veflicatoires aux deux 
pieds, l’autre de faire fans perdre de 
tems, l’opération de la bronchotomie ; 
afin de communiquer un nouvel air 
aux poumons; je fis cette opération 
promptement & tout fimplèment par 
ma méthode , la malade refpira , les 
emplâtres, par l'irriration, firent délo- 
ger l'humeur & la dérerminerent à 
defcendre aux pieds. Quoique guérie 
la Malade fut long-cems languiffante, 
par les vaifleaux épuifés, mais avec le 
tems les fluides & les folides reprirent 
leurs regles, & leur ordre naturel, fa 
fanté fe rétablit. | 
La maladie de la gorge produire 
ainfi par une Goutte remontée, feroit 
toujours de peu de durée, fi l'on appli 
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| quoit promptement les veflicatoires! 
aux pieds, fans celaelle devient terri-\ 
ble, & fes fymprômes font tous mor-, 
tels, les extrémités fe refroidiflent, 
l'air & les alimens, le cours du fang 
fonc inrerceptés, les jugulaires, les. 
carrotites fe refferrent au point que le. 
fang celle d’être porté & reporté. L’o-! 
teille, quand la Goutte remonte dans! 
cette organe, n'en éprouve pas moins | 
les douleurs les plus vives & les plus 
cruelles. Voici, Monfeur, une autre” 
obfervation bien importante je fusw 
appellé à la campagne chez un Gen-! 
tilhomme attaqué de cette maladie, jeu 
Je vis périr en peu de tems, par l'effet 
de l’émérique & de la faignée du pied | 
que l'on Éséiae aux veflicatoires que 
je propolois. 4 
Voilà, Monfieur, quelles font less 
parties de la tère où la Gourte fait fes 
ravages. Je bornerai cette lettre à cew 
que j'ai eu l’honaeur de vous dires 
Dans la premiere nous la fuivron$ 
dans la poitrine. ni 


J'ai l'honneur d’être, ‘4 


‘4 
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AU à A D CAN sa ce 
MONSIEUR, 


Je fuistropflatté de l'attention que 
vousavez donné à ma premiere lettre, 
fur les effets terribles de !a Goutte , 
pour ne pas continuer aujourd’hui 
avec le plusgrand plaifir,les détailsque 
vous attendez. Vous avez vü tous les 
défordres qu’elle fait dans les diffé- 
rentes parties de la tête , nousallons la 
fuivre dans les autres endroits qu’elle 
défolesinsties alex Sri 

+ Quand la Goutte remonte & fe fixe 
à la poitrine & fes dépendances, cette 
hidre fatale ne manque jamais de ca- 
racterifer des fymptômes, que l’on 
prendipour être de pleurefie ourde flu- 
xion depoitrine. Prenez garde , Mon: 
fiear, àicequi airive dans ces fymptô- 
mes;étant preffans , & les allarmes vi- 
ves,on fe livre, fans réflechir fur les 
défordresque l’on croit conuoïtre , aux 
gemédes ordinaires : on ouvre la veie 


Re 
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ne..de.toute part, fans-épargner-le 
ang du malade , qui fans être foulagé, 
erd entierement fes forces: fouvent 
sl fuécomibe fousl’irrication d’un mal 
inconnu & fauflement combattu, où 
s’il refifte , tout ce défordre le con- 
duit inévitablement à des. convalef- 
cences de pthifie , ou marafme ; &c. 
… Tel eft ce ravage, Monfieur, que 
toutes és dépendances du thorax ou 
poitrine, tant intérieur qu'extérieur ; | 
en font très-vivement altérés ; les ex= 
térieures font les parties tendineufes 
des attaches des mufcles, ainfi que 
les ligameus des articulations de tou 
tes les côtes. 529248) 91MIR 
De même dans la capacité des par: 
ties internesyla pleure ou en partie. 
ou en totalité, s'enflâme & fe crifpe . 
plus particulierement par l'effet des 
remédes contre indiqués; le diaphrag:. 
mèé en reflent de vives atteintes, lé. 
mediaftin , les poumons ; tout efti'en . 
fouffrance, avec des douleursfi cruel: : 
Îes que l’on défcfpere de la vie du ma: 
Jade ; les véficatoires, alors, ou la. 


die. 


1 


granfpiration , font ce qui eft le plus 
gapable de la lui conferver , mais fi la. 
maladie” 


. 
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maladie traîne en longueur, l'humeur 
gouteufe fe candit dansles bronches & 
bronchies du poumon,& y devient ma. 
tiere calculeufe;lair extérieur dilateles 
poumons, les force par une toux vive 
& inquiétante à jetter par l’expeto- 

ation , des crachats qui reffemblent à 
des morceaux d’un plâtre encore li- 
uide , & par la régénération qui s’en 
ie , Cette incommodité dure autant 
que la vie; on voit encore dans le 
nombre des accidens produits par cette: 
feule caufe de maladie, celle que l’en 
nomme hémoprhifie ; c’eftun crache. 
ment de fang, maladie fatale . dont 
toujours le danger conduit an: tom 
beau. j'en 
_ Je ne vous ai pointencorætout dit! 
Monfieur , car la Goutte ue fois re- 
montée à la poitrine, ef: la. fource: 
d'un nombre infini de. maladies où 
d'infirmités, qui ne fiiflènr qu'avec 
ceux qui ont le malhegr d’en être at- 
taqués. | ie 
_ Les gens un peu: fürannés,. par 
exemple, font plus: dangereufemenc 
expofés-aëx fuiras funeftesqui en re- 
dulrenc. Le reffecrement des pores, qui 
| 34: B 
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eft une eonféquence de la denfité de 
leur peau, gène la tranfpiration; la ma- 
tiere qui la formoit, fe détermine alors 
à être portée fur la partie malade, auffi 
les poumons font - ils l'office d’une 
éponge. Ils pompent & retiennent cet 
excrément, Ou recrément qui incom- 
modeë furcharge cette capacité. Qu'ar- 
rive-t-il de là? ou un afthme fec, ou un 
afthme humide; tous les deux alterent 
Ja refpiration ; l’afthme fec opprefle 
infiniment & fournit avec les crachats 
une efpéce de craye; l'humide fournit 
une expectoration plus abondante Uk 
les crachats font purulens. Il y a-plus: 
Monfieur , l'humidité de la tranfpira- 
tion ayant {a pente déterminée dans 
ce vifcere qui ne peut plus la conte- 
nir,elle filtre aux travers, s’épanche 
& forme une hydropifie de poitrine, 
qui, jointe à l’opprefion dont le ma- 
Jade eft déja attaqué , redouble les 
palpitations, & le fuffoque incef- 
famment. Quelquefois, cependant il 
arrive des intermiflions de fouffran- 
ces; le malade dans la fufpenfion de : 
fon mal, .qui n’eft caufée que par le. 
mouvement du mal mème, croit avoig. 


f 
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recu quelque foulagementdes fecours 
qu’on lui a donné ; mais le moment 
perfide n’eft pas éloigné, & le malade 
furpris plus vivement qu'il ne l’avoic 
été, meurt fubitement & avant même 
que l’on aye pénétré la véritable caufe 
de la maladie. 

Nous en fommes à l’eftomac, qu’au- 
tremeñt on appelle ventricule. Il faur, 
Monfieur , vous donner une idée de 
ce vifcere. Il eft partie membraneux, 
cave & prefque figuré comme une’ cor- 
nemufe, & eft deftiné à recevoir les 
alimens & à les digérer; fa fituation 
eftoblique, fous le diaphragme, entre 
le foye & la rate ; il a deux orifices & 
un fond. Le fond elt la partie infé- 

 rieure qui eft la plus grande, l’orifice 
gauche fe trouve plus élevé que le 
droit ,ileft continu à l’œfophage qui 
eft accompagné de beaucoup de nerfs; 
l'orifice droit eft nommé pylore , il 
eft joint aux inteftins, par où il fe dé- 
charge. La grandeur du ventricule va- 
rie :ileft plus grand à ceux qui man- 
_gent beaucoup ; les hommes pour l'or. 
dinaire l'ont plus grand que les fem- 
mes. Les vaifleaux lui font fournis. 
B ij 
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des arteres gaftriques qui partent de 
la céliaque, & les veines gaftriques 
vont à la veine porte ; il y à d’autres 
vaifleaux qui vont au rameau fpléni- 
que ; la veine coronaire environne 
leftomac, les nerfs entrent autour de 
lorifice gauche, ils viennent dela pat- 
ue vaoue qui ef fort confidérable. Sa 
-ubftance eft compofée de quatre tu= 
niques ; la premiere eft membraneu- 
fe, la deuxiéme eft mufculeufe ; elle 
eft compofée de plufeurs plans de f- 
bres, les uns font en partie circulai- 
res, tous fe portentaux deux orifices, 
& d’autres les environnent. La tuni- 
que celullaire fait les rides, elle eft 
accompagnée de beaucoup de vaif- 
feaux , & à une infinité de glandes qui 
filtrenc une liqueur ftomacale; la tu 
nique veloutée eft attachée à cette tu 
nique celullaire. 
Figurez vous, Monfieur, une veffie. 
gonflée d’air au point d’être tendue 5. 
rel eft l’eftomac quand il eft farci de 
trop d'alimens; mais évacuez l’air, la! 
veflie s’affaille , il en eft de même de 
l’eftomac après les digeftions. Quandl! 
jerefléchis fur ce vifcere , fur l'import 


- dé la Goutté 2% 
tance & fur la multitude des opéra- 
tions dont il eft chargé, je trouve 
toujours incomprehenfible comment 
1l peut y refifter ; avouons que fi les 
hommes fouffrent de fa part des maux 
fi cruels, ils le méritent hien. Ils 
abufent fans cefle des facultés de ce 
précieux agent de leur vie & de leur 
fanté , & quand ils l'ont décruic , ils 
ont encore peine à fe prêter aux cho: 
fes qui pourroient diminuer le nom- 
bre & l’excès de leurs fouffrances. Car 
difons-le en paffant, quand une fois 
l'eftomac eft malade pour quelque cau- 
fe que ce foir, tour Le refte s’en reffent. 

Après vous avoir mis fous les yeux 
un tableau de leftomae , il faut vous 
parler des ravages qu'y fait la Goutte: 
elle s’y porte fouvent fans s'être mani- 
feftée en d’autres parties : cette poche 
membraneufe dont j'ai parlé plus-haut, 
reffent alors des douleurs vives & ai- 
gues , & telles que fr elle recevoit des 
coups de poinçon:les vomiffemens, 
les mouvemens convulfifs, les fueurs 
_ froides font les fuires de ce mal, le 
corps fremit & tombe dans l’accable- 
poent ; j'ai vû de pareils malades toure 
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mentés par le vomiffement, &'rendré 
par cette voye ainfi que par des éva- 
cuations par bas, des matieres noires 


& fœtides; ces SECTE de même que . 


tous les aurres: fymptômes ne finif- 
foient qu'avec la vie du malade , fans 
qu'aucun reméde eüùt pu les foulager. 

Que vous dirai-je de plus, Mon- 
fieur ? l’eftomac qui n’eft qu'un corps 
. membraneux , eft femblable au par- 
chemin. L'humeur de le Gourte s’y 
étant fixée , elle s'y candit au point 


qu'elle dégénere non pas en plâtre, 


mais en calciels & en pierre dure & . 
compacte ; la maladie alors eft lon-. 


gue & cruelle, & 1l eft bien rare 
qu’elle ne faffe pas périr le malade. 
Il y a encore d’autres  fymptômes qui 
dans les unes ou les autres s’annon- 


cent differemment , mais tous font. 


également funeftes. Ces attaques fur= 
prennent ordinairement, depuis le 
commencement de l’automne jufqu’à 
la moitié de l’hyver, l’excès dans les 
grands repas, en eft la caufe par la 
furcharge d’alimens que l’on donne ä 
Déftenies un froid un peu vif que 


lon a fapporté, y contribue quelque« 
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fois, patce que les pores s’érant trou- 
vés relferrés, la tranfpiration a été in- 
rerceptée ; maisen général , eft-il für 
que voilà la caufe des défordres. 

Tout ce que je viens de vous dé- 
tuller, Monfieur ; eft autant une fuite 
des connotflances que j'ai prifes dans 
l'état des autres, que dans ma propre 
expérience. J'ai eu trois différentes 
attaques de cette maladie ; la premiere 
fe manifefta aux pieds, mais s'étant 
tout à coup porté à mon eftomac avec 
tous les fymptômes dont je vous ai 
parlé , elle m'y caufa des douleurs fi 
terribles & fi cruelles que j’eufle trou- 
vé la mort bien douce dans ce mo- 
ment. Les deux autres non moins 
terribles me prirent à la fortie de deux 
grands repas; elles fe dénorerent par 
des indigeftions qui furent bien-tôt 
fuivies des mèmes efforts de vomif- 
femens, &c. J'y apportai des fecours, 
mais leurufage ne faifoit qu’effarou- 
cher l'humeur & en augmenter les ac- 
cidens. J'abandonnai rout, je me mis 
a réflechir fur mon étar, je jugeai que 
Jes opiatifs calmans pourroient me fou- 
Jager ; j'y eu recours; & graces à la 
L 
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providence j'y trouvai le fecours qué, 
je défirois. Du moins j'attribue à las 
thériaque, celui dont j'ufai le plus, le, 
moment de relâche que j'éprouvai. : 
IL n’eft pas difhcile de croire que! 
l'érat d’où je fortois, étoit pour moiune! 
fource d’ailarmes & de craintes pour 
de nouvelles fouffrances ; ainfi que de! 
beaucoup de réflexions. J’en fis en ef-| 
fer pendant long-tems ; elles me dé- 
terminerent à fouiller tous les traités 
des Auteurs qui ont écrit fur la Gout-| 
te; mais 1ls ne m'ont donné aucune. 
fatisfaétion , aucune lumiere , ayant 
mis en pratique leur méthode fans 
fuccès. | 
S'idenham , Auteur célébre dit dans: 
fon Livre , qu'il a gardé la Goutte. 
plus de trente ans. Il confeille pour. 
meilleur reméde à ceux qui en font at-. 
taqués, de monter fouvent à cheval ,! 
& Ji quelqu'un, dit-1l expreffement , 
trouve un reméde propre a la guérifon 
de 11 Goutte, je lui confeille de le met=\ 
tre dans fa referve pour en faire fon pros. 
fic. Il y a bien lieu de croire qu’il n’a-* 
voit jamais réfléchi bien folidement 
fur cette maladie, qui l’a tant fait foufsu 
#44 fs 
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frir , puifque nous voyons dans ie Dic- 
uonpaire de M. Jam, que cet hom- 
me celebre eft tombé, en contradic- 
tion avec lui-même, à l’occafñon des 
chofes propres au foulagement de la 
néphrétique dont il étoit attaqué, 
& des pierres irrégulieres qui {or- 
toient du baflinet de fes reins & qui 
en s’engageant dans les ureteres, y 
formoient des efcoriations & des hé- 
morthagies confidérables , quile met- 
toient fans cefle en danger, | 

Aufli peu de lumiere dans des Au- 
teurs fameux, me plongea dans de 
nouvellés réflexions, elles me condui- 
firent & me déterminerent dans des 
recherches d’un autre senre. 

Verduc qui avoit. lù Sidenham ré- 
péte tout le récit de ces Ouvrages. 

Je fixai mes vies fur deux regnes, 
celui des animaux & celui des végé- 
taux. Dans l’un je découvris la vérita- 
ble caufe de certe fatale maladie, j'au- 
rai cccafion de vous en“parler; dans 
l’autre, je trouvois les moyens de la 
terminer; auf ai-je le bonheur depuis 
neuf ans d’être délivré de ce cruel en- 
nemi ; fans m'en tenir au confeil de 
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Sidenham, je prouve ma découverte : 
en faifant l'éloge des végétaux. Ainft 
c'eft un abus de dire qu'il n'y a point 
de reméde pour la guérifon de la Gout-. 
te ; le plus für cependant & le plus 
efficace , ef le regime & la bonne con- 
duite , c’eft là le véritable reméde pré- 
fervatif. Les végétaux deviennent cu- 
atif, & préfervatif. Au moins telle 
aft ma raifon, fondée fur mes expé- 
“ences. 

C'eft affez vous en dire aujourd’hui, 
Monfieur , il faut vous donner du re- 
lâche pour vous encourager à conti-. 
nuer de me lire. | 


J'ai l'honneur d’être, &c. 
A Verfailles le s Fé- 


yrier 1750. 
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III LETTRE. 
MONSIEUR, 


CE n’eft qu’un tableau anatomique, 
que je vous préfenterai aujourd'hui; 
il eft abfolument néceffaire de le met- 
tre fous vos yeux , pour que vous puif- 
fiez mieux connoître les effets terri- 
bles de la Goutte, fur les vifceres qui 
font le fujet de malettre. Nous parle- 
rons du foye, de la raite & des reins. 
Commençons parle foye. R 

Ce vifcere n'eft pas moins affujett»: 
au reflus de l'humeur de la Gourte ; 
ileft fort gros, rouge, fitué dans l’y-: 
pochondre droit, & deftinéà la te 
tion de la bile ; fa figure eftirréguliere, 
fa furface fupérieure eft convexe , po- 
lie, égale ; l'inférieure eft concave , 
inégale & contient la veflicule du fel. 
ÎL y a une éminence où la veine porte 
entre dans le foye ; fa connexion avec 
le diaphragme, fe fair par des ligamens 
larges, Ce vifcere eft attaché à l'ombe- 

| Cij 
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hic, avec le ligament rond qui avoit 

fervi de veine au fœtus, 1l eft auffi 

attaché aux veines porte & cave; la 

membrane qui le couvre eft une con- 

tinuation du péritoine, de mème que 

la capfule de glifon, qui envelope les 

ramifications de la veine porte, avec 

les conduits biliaires dans le foye. Les 

autres qui fourniffent les vaiffleaux au 

foye, partent de la céliaque & même 
de la diaphragmatique , & fouvent de. 
Ja méfentérique fupérieure ; fes veines 

partent de la veine porte, & cette vei- 

ne tait la fonction de veine & d’artere; 
elle porte le fang au foye, & fert aux: 
ufages des fecretions. Les nerfs partent 
du pléxus hépatique & du nerf inter-! 
coftal; les vaifleaux bihiaires font le’ 
conduit cholidoque commun, qui! 
s'ouvre obliquement dans le duode-! 
num , le conduit cyftique qui vient de! 
la vefficule du fiel, c’eft à où s’enga-! 
gentles pierres quandelles ontété for-? 
mées dans la vefficule du fiel ; une co-* 
lique hépatique fait alors fouffrir les! 
plus cruelles douleurs, & le malade y* 
fuccombe, fi la nature par un effort, 
ne les chafle pour les conduire aux* 
pnteftins , & lesexpulfer. | 
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… fl y'a de plus triftes efféts encore de 
l'humeur de la Goutte, quand elle fe 
tranfporte au foye ; ce font des mala- 
dies de differens caracteres, comme 
jauniffe, obftruétion, fquire, & hy- 
dropifie par le grand obitacle qu’elle 
porte à tout ce grand afflemblage de 
vaifleaux & de glandes, qui entrent 
dans la compofirion de ce vifcere , & 
quand l’humeur goutreufe y féjourne, 
elle y produit non feulement des pier- 
tes, mais ÿ établitune carriere, 1hn’eft 
des maux d'aucune efpéce, que cer état 
ne fafle fouffrir, & le plus fouvent, on 
peritfans avoir recu le moindre foula- 
gement. J'ai vu des foyes fi endurcis 
par les pierres dont ils étoient farcis, 
qu'à peine le tranchant de linftru- 
ment pouvoir y mordre, Une defcrip- 
tion plus étendue vous ennuyeroit , 
parce que je ne pourrois la faire fans 
vous jetter tout-à-fait dans le dérail le 
plus barbare de l’Anatomie; je le fup- 
prime ici comme inutile. Venons à la 
ratte. 

La defcription de la ratte n’eft pas 
moins curieufe. Elle eft fituée dans 
l'hypocondre gauche, & elle eft pen« 

Cu 
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dante fous le diaphragme, adhérente. 
au rein gauche à l’épiploon, & ün peu! 
au ventricule, mais non pas toujours ; ! 
par cette polition elle eft expofée à la 

prefhon du diaphragme, & aux mufcles 

de l'abdomen. Elle eft oblongue ou 

ovale, convexe d’un côté, & applarie 

de l’autre, la partie convexe regarde. 
les côtes, & la face applatie, le ven: 
tricule, auquel elle eft a pliquées deux: 
membranes forment fon envelope , 

l'une eft la membrane propre qui en- 

tre avec les vaiffeaux dans fa fubftan-. 
ce, la membrane externe fe continue 

avec l'épiploon , le mifocolon la pare. 
tie du péritoine qui couvre le dia-! 
phragme ; à l'égard de la membrane! 
propre & de la fubftance cellulaire, 
elles forment une gaîne aux vaiffeaux 

de la ratte , certe gaîne eft très mince 3 
l'artere & la veine entrent dans cette 

gaine ; l’artere vient de la cœliaque , 
{ecole au pancréas, & abourir à la ratre” 
où elle entre avec fa gaîne qui fe di- 

vife en plufieurs rameaux ; ceux-ci! 
sinfinuent dans ce vifcere avec les 

nerfs qui les accompagnent ; elle elt. 
Au refte d'une nature fponoieufe 8e 
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éompofée d’une infinité de petites 
cellules. | 

Je ne vous en ai entretenu , Mon- 
fieur , que parce qu’elle eft également 
fujette au tranfport de l’humeur gout- 
teufe; le malade alors fouffre des dou- 
leurs très-vives. Ce vifcere s'engorge 
& s’endurcit, fi le malade a du relä- 
che , il devient trifte , mélancolique; 
hypocondre, il languit long-tems, s'il 
n'eft fecouru par l'exercice ou par 
d’autres moyens; mais quand le mal a 
fait certain progrès, l'exercice eft im- 
pratiquable par le propre effet du mal, 
& la péfanteur qu'il reffent au côté 
gauche. Difons un mot des reins, 8 
de leur ftructure. 

Les reins font les égouts des fécre- 
tions de notre corps, mais ils n’en 
font pas moins affujettis aux ravages 
de la Goutte , qui quand elle yremon- 
te, caufe des douleurs incroyables par 
les fymptômes , & les accidens affreux 
qui en font la fuite. 

Les reins font rouges. Leur figure, à 
la groffeur près, eft celle des haricots ; 
ils font au nombre de deux, fituésaux 
lombes ; 1l yen a un de ne coté, 
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cependant j'ai vü des perfonnes n’en 


avoir qu'un feul, fitué fur le corps des 


lombes, avec un feul uretere ; ce rein 
étoit plus gros, & le diametre de 
Purétre plus confiderable ; il fe por- 


_ toit à la partie pofterieure de la veffie « 


_& faifoit l'office des deux. 


1] faut obferver, Monfieur, que la 


partie concave des reins , reyarde en 
dedans, & la partie convexe en dehors. “ 
» P 


Leur fituation eft à côté des deux der- 


nicres faufles côtes ; ils fe rencontrent! 


fouvent à la même hauteur , mais! 


DCR ee ns 2. 


néanmoinsils varient, car l’on trouve” 


Fun plus élevé que l’autre ; leur con-« 
vexion eft avec les côtes inférieures , « 
fes lombes, les capfules atrabilaires, « 
* les vaiffeaux reinaux & les arteres. Ils4 
font environnés d’une fubftancecellu- 


Jeufe qui éft nommée adipeufe àcaufe 


des graifles qu’elle contient. Leur lon-! 


É 
‘ 
} 


HS eft d'environ fix à fept doigts, 


eur largeur de trois , & l’épaiffeur. 
d’un demi. Leur furface eft life & po, 


lie; les arteres viennent & partent de 
Paorte , les veines de la veine cave. 
L'on anommé ces vaiffeaux reinaux ou. 
émulgens,lesnerfs viennent du plexus 
{ 0: | | 
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urinal; leurs canaux excrétoires fonc 
les ureteres ,leur fubftance eft ferme 
&t dure. 

Sans entrer dans un détail qui ne 
feroit que vous fatiguer , ne cher- 
chons ici, Monfieur , que les parties 
qui font relatives à la Goutte , qui 
éft notre fujet. L’on voit après avoir 
fendu le rein des arcades, à une cer- 
taine diftance de la circonférence que 
les vaifleaux ferpentent en grande 
quantité ; les arreres dans cette diitan- 
ce d’entre ces deux arcades , vont 
aboutir aux organes fécrétoires qui 
filtrent l'urine; des extrémités capil- 
laires de ces arteres , les veines vont 
regagner le finus qui eft à l'entrée du 
rein, & vont former la veine émul- 
gente. De ces organes fécrétoires, for- 
tent des tuyaux blancs & longs, qui fe 
raprochent en forme derayons, s’anaf- 
tomofent & forment par leurs affem- 
blages des efpeces de cones terminés 
par les mammellons. C'eft par ces 
mammellons percés par beaucoup de 
trous , que fort l’urine qui eft portée 
par ces tuyaux dont nous parlons. Il y 
a de plus undong tuyau implanté dans 
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le rein , il eft large à fon entrée, de 14 
forme d’un entonnoir & qui fe divife 
en différens tuyaux ; les plus petits de 
ces tuyaux vont embrafler ces mam- 
mellons pour recevoir l'urine qui en 
dégoute ,& les concours de ces tuyaux 
qu'on nomme calices ou entonnoir , 
fe nomment le baflinet des reins ,& 
le tuyau qui part du baflinet pour aller 
à la veflie, fe nomme l’uretere. 

Il étoit néceflaire, Monfeur , de 
vous faire une lecere defcription Ana- 
tomique des reins, parrapportaux cau- 
fes & aux effets de laGoutte, & par rap- 
port aux fécretions urinaires. Il faut 
auffi ne pas perdre de vüela circulation 
du fang. Cette mafle fluide qui fe 
continue dans tous les vaiffleaux du 
corps. C’eft dans cette maffe que refide 
Fhumeur goutteufe; fi cette humeur 
eft en petite ou en grande quantité, &c 
aue la nature foit affez bienfaifante 
pour s’en delivrer par les fécretions, 
foit par celles de la tranfpiration , foit 
par celles desurines, toutes les parties 
font délivrées, mais fi ces fécretions 
manquent , les unes ou les autres par- 
_&es du corps en font affectées. 
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J'ai eu l'honneur de vous dire, Mon- 
fieur, que quand l’humeur goutteufe 
affecte les reins, les douleurs font vi- 
ves & cruelles ; en effet les urines fil- 
trent avec lenteur, l'humeur goutreu- 
fe ; car elle eft confondue avec les uri- 
nes, partant avec les urines, de la maf- 
fe générale des fluides , lhumeur s’ar- 
rère dans les reins & leurs dépendan- 
ces, où elle fait des ravages. Les ca- 
racteres de maladie qu’elle produit, 
font des coliques néphrétiques que les 
bains , faignées & autres remédes ne 
peuvent calmer, & fouvent le mala- 
de finit par les tourmens de fon mal. 

L’urine filtrant lentement dans le 
bafinet des reins, l'humeur de la 
Goutte s’y fixe, s’y candit, y dégénere 
‘en fable , le fable en calcul , & le cal- 
cul en pierre; ces corps calculeux 
ne peuvent refter fi long-tems dans de 
fi petites efpaces, foit qu’il s’en forme 
de nouveaux, foit que l’urineles cha- 
rie, elles prennenrle chemin des ure- 
teres, d'où elles font portées dans la 
veffie , ces pierres font plus ou moins 
oroffes , les unes font angulaires , d’au- 
tres ont des afpérités, mais toutes 
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s'engagent fort fouvent dans le trajet 
du canal des ureteres, & font fouf- 
frir le martyre par leur itrégularité. : 
Sont-elles parvenues à defcendre dans 
la veflie? d’autres les fuccedent, nou- 
veaux tourmens , fouvent il s’enfuic 
efcoriations , des piffemens de fang & 
des matieres purulentes occafionnés 
par des inflammations , desabfcès ou 
ulceres dans les reins. J'ai trouvé dans 
des corps mortsde pareilles maladies, 
des reins carcinomateux. Voilà, Mon- 
fieur, de terribles fruits de la Goutte; 
on peuttrès-fouvent les prévenir par le 
_ reoime & l'exercice ,; en détruifant la 
caufe , l'effet celle. Ily a des remar- 
ques à faire de la part des urines, dans 
le commencement des attaques de 
Goutte , aux uns l'urine fort en petite 
quantité, chargée d’un fédiment rouge 
de couleur de brique, & quand elle 
fort , irrite le trajet de l’urétre & le 
glan ; à d’autres l'urine fort abondam- 
ment, fans confiftance comme de l’eau 
pure, comme dans la maladie qu’on 
nomme diabette; dans ce cas, il faut 
être en garde, ce {ymptôme annonce 
une Goutte irréguliere, qui ménace 
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de remonter, pour aller faire des ra-' 
vages dans quelques parties des uns où 
des autres vifceres. 

Je ne quitterai pas l’article des pier- 
res, fans vous remarquer qu'il s'en 
forme dans prefque toutes les parties 
du corps. M. de Senacnous affure dans 
fon traité du cœur, qu’on en a trouvé 
quelquefois dans le pericarde, qui eft 
une membrane , qui en forme de 
poche renferme le cœur ; mais reve- 
nons fur nos pas. 
Il faur vous faire connoître, la vef. 
fie dont j'ai commencé de vous parler 
par le chemin qu’y font les pierres, &' 
qui eft une fuite de la matiere que 
nous traitons, | 

La vefhie eft un fac membraneux & 
mufculeux. Cette partie eft également 
fujetre à recevoir le tranfport de l’hu-” 
meur goutteufe ,ainfi que routes les: 
fouffrances qu’elle produit, la verge 
& le gland n’en font pas exemts, &° 
toujours le tranfport fe fait partout 
avec la même méchanique que nous 
avons déduit pour les reins. be 

Ce tranfport de la Goutte à la vef 
fie, &èfes dépendances; peut fe faire à 


+ 
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fans qu'elle fe manifefte à aucune des 
extrémités. La maladie à cet égard pa- 
roit équivoque, mais ceux qui font. 
une étude particuliere de la Goutte, 
ne s’y méprennent point , elle fe. 
prefente à leurs veux , telle qu elle et 
par fon carattere. 

On porte du fecoursà la maladie felon: 
les fymptômes ; : elle eft confidéréeen 
clle-même comme paralyfie de veflie, 
mais les caufesen font différentes; les 
fouffrances augmentent, & de nou- 
veaux accidens fuivent, tels que des 

_rétentionsd urine, avec des douleurs: 
vives à l’efphinter & aucol de la veflies, 
Furine ne fort que goutte à goutte par 
des accès, où la veflie fe difténd par la 

gantité d'urine qu'elle reçoit fuccef- 
sr l'urine n’ayant pas fon 1ffue. 
À caufe du trop grand refferrement de 
l’efphinter & de fon irritation. ! 

La veflie auf peut fe racornir, l’ef- 
phinter perdre Lin reflort, & pro-. 
curer une incontinence d'urine. 

La verge & le gland fouffrent égale. 
ment de cette humeur ; les douleurs; 
fe font fentir à la tunique propre, de 
k verge qui eft forte & tendineufe,. 
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dans les corps caverneux, à la cloifon 
de ces deux corps, au ligament fuf- 
penfoire de vefale jufques-au pubis 
où eft fon attache. Les mufcles'érec- 
teurs & accélérateurs, de même que 
les tranfverfes, & enfin l’uretre fe ref- 
ferent au point, que l'urine n'ayant 
pas fon cours libre, la verge cft en - 
fouffrance depuis l'os pubis jufqu’au 
rectum. j 

Il n’y a que trop d'exemples de voir 
la Goutte quitter les extrémités pour 
venir fe loger dans le ventre, & y 
affecter toutes les parties internes de 
l'abdomen & fe loger dans cette co- 
lonne jnteftinale, qui commence de- 
puis l’effomac ou ventricule & fe 
termine à l'anus. En quelle partie 
qu'elle fe jette, ce font des ravages 
terribles , & quand elle eft dans 
les - parties dépendantes de l’abdo- 
men, 1l ya de quoi exciter la com- 
pafñon. Ce font des accès de coliques 
vives & meurtrieres, des vomifie- 
mens, des envies inutiles d’aller à la 
felle, des fueurs froides, quantité 
d’autres accidens contre lefquels tous 
les fecours échouent, Les veilles ache- 
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vent d'anéantir toute cette belle éco- 
- nomie animale, fi la harure ou un. 
fecours porté à propos, par un effort 
des folides fur les fluides, ne procure 
une fueur, appellée crife, ou une 
tranfpiration conftante ; afin que par 
cette évacuation l'humeur fe trouve 
expulfée du centre à la circonférence. 
Ce moyen, Monfieur, eft le feul qui 
puifle fauver le malade, toat autre le 
fera fuccomber. 

Enfin , Monfeur, cette humeur 
ar fon agacité s'attache par tout où 
elle arrive. Elle a de plus ce caractère 
dangereux de fe candir & dégénérer 
en pierre ; & comme j'ai eu l'honneur 
de vous le dire, 1l n’eft aucun endroit 
où elle n’en forme. On en trouve 
dans les articulations des extrèmités, 
& ce qui eft le plus furprenant, dans 
la colonne inteftinale, qui par ces at- 
taches au méfantere , fait différentes 
circonvolutions. C’eft dans fes plis 
que les pierres ayant pris confiftances 
y grandifent, on en a trouvé dans le 
rectum de très-confiderables.. De 
mème qu'à d'autres replis dans l'inté- 

sieur des inteftins, 
Mais 
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Mais c’en eft affez pour aujourd’hui, 
Monfieur , j'ai paflé les bornes que je 
m'étois prefcrites , n'ayant, pu me 
refufer , de vous reveler tous les dan- 
gers que court un homme qui craint 
afin de prévenir par une attention ex- 
trème fur lui-même , & par un régime 
fage, des maux d’autant plus terribles 
que fouvent on n’eft plus à tems d'y 
apporter reméde. 


J'ai l'honneur d’être, &o, 


4 Verfailles le 9 Fe- 
YTier 1756 
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IV. LETTRE. 
MONSIEUR, 


Les idées qu'on a vulgairement des 
caufes de la caué , rendent chez les 
hommes qui en font attaqués, les 
débuts bién différéns. Les uns tirent 
vanité d’une premiere attaque , ils 
'annoncent par-tout où ils fe trou- 
vent, ils boïitent , prennent la cane & 
ouvrent le foulier ; les autres la dé- 
guifent , fe gènent , prétéxtent une 
antorfe , une éréfipelle , d’autres acci- 
dens forcés ; enfin par les fouffrances 
ils quittent les préjugés , & recourent, 
mais trop tard , aux. moyens qui peu- 
vent les foulager. 

On ne fçauroit badiner long-tems! 
avec les douleurs de la Goutte ; Arretée, 
& Mufgrave , difent que quand on fe 
ferreroit les pieds avec les plus grofies 
cordes ; quand on les mettroit dans un. 
étau bien ferré, qu'on les frapperoit 
avec des barres de fer ardentes , toutes 
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ces douleurs ne feroient pas fi vives. On 
éprouve quelquefois dans Les commen- 
cemens de cette maladie ; qu'un repos 
heureux fuccede aux veilles que Les tour- 
mens ont occafonnés , s’il eft accom- 
pagné d'une tranfpiration un peu lon- 
gue, le malade eft foulagé , quelquefois 
delivré de fon mal, mais s’il {e reveille 
avec un #riflon ; les inquiétudes & les 
douleurs augmentent , elles {e fixent , 
& durent deux, trois, fix mois, quel- 
quefois plus. Le Malade fe trouve cloué 
dans fon litou dans un fauteuil, dit Si- 
denham , de maniere qu’on eft obligé 
de lui apprendre à marcher, s’ilenre- 
prend les forces & les facultés. Souvent 
les Os fe foudent, perdent l’action 
du mouvement des articulations pardes 
ankilofes. agit) 

Telles font , Monfieur, les pre= 
mieres douleurs de la Goutte ; exami- 
nons les cfets qui en réfulrent , quand 
cette humeur s’eft fixée aux pieds, aux 
mains , ou à quelqu'autre articulation. 

Les extrémités font compofées de 
‘parties tendineufes tres -multipliées , 
d’aponevrofes, des graiffes, des nerfs’, 
les vaiffeaux y font très-fns, parce que 

D jj 
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leur diamétre décline toujours en de 
cendant. Des glandes finoviales qu "on : 
nomme mucilagineufes qui font àl’en- 
sour des os de toutes les jointures, ces. 
glandes féparent un muflage qui hu- 
mecte les extrémités des os ; qui en far | 
cilite les mouvemens , & qui empé- 
che qu'il ne s'y fafle des ankilofes : 1 
Ce qui arrive quand le fuc des mêmes. 
: glandes s'épaïtlit ou qu'il n y eft plus! 
fourni. L’obftruétion de ces glandes. 
eff alors objet de concours avec les liga- ! 
mens pour fouder les parties , le pied 
du malade perd fon action, les liga- \ | 
mens qui n'ont plus de AS a ER 6-! 
tent fes propres mouvemens : 1l faut né-# 
ceffairement le trainer , parce qu'il net 
Be plus. Je ne faurois vous parler, 
Moukur. de cette belle méchauique 
fans rendre en pañfant, ‘# ronpags ; 
Je plus profond à la main unique & 
toute puiflante dont elle eft l'ouvrage 54 
xien en effet n'eft plus beau, mais ce 
n'eft que par les travaux de l'anatomie 
qu'on peutle connoitre ; j'ai pris plais 
fra porter mes découvertes le plus loin. 
‘que je l'ai p & j'ai pus été faris=\ 
ir J'ai vu, par exemple, (hais en m y} | 


: \* 


un 


de la Goutte. 45. 


prenant par la maceration) ces liga- 
mens fe croiferen forme X de diftance 
en diflance autour des articulations , 
avec une folidité d'autant plus admi- 
£able qu'il femble que rien ne devoit , 
l'alterer | mais l'humeur de la Goutte 
ne refpeéte en rien cette belle harmo- 
nie ; elle en efface par fa furie , juf- 
qu'aux moindres petites traces en ren« 
dant ces parties impuiffantes de leur 
aétion après d'énormes fouffrances. 
Quand cette maladie prend aux pieds 
elle s’anonce par une vive douleur à 
l’orteil , ou au tendon d'Achille, à l'os 
du talon qu'on nomme Calcaneum , &e 
attaque toutes les parties de l’une a l'au- 
tre, comme du pied au genouil , à l’ar- 
ticulation de la hanche (c'eft ce qu'on 
nomme Gouttefciatique ) ; elle fe porte 
au coccix, à l'os Sacrum, elle va de 
vertebres en vertebres jufqu’au col, 
fans oublier les côtes ; de la main elle 
va au coude , à l’articulation de l’omo- 
plate & à la clavicule. | 
.:. Pournerien omettre ici, je doisvous 
obferver qui: fe rencontre ordinaire- 
ment des efpeces de tumeurs aux envi- 
sons des aticulations des coudes & des 
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genoux. La tumeur eft à peu près de la 
groffeur d'un petit œuf de poule , quel- 
quefois plus confiderable. Quand on la 
touche elle paroit molle & indolente , 
tantot elle Îe réfoud & difparoit, tantôt 
elle s'affaifle, ou ce qui la formoit , dé- 
génerc en épaiiuflement qui devient 
une efpece de craie ou de plâtre, ou 
fe diffipe fuccelivement par écailles 5 
mais fi par quelques moyens on tente à 
l’effacer , l'humeur rentre & eit portée 
dans la mafle générale, d'où naiffent 
des maladies ménaçantes & difficiles à 
vaincre. Je dirai à cet égard que jai trai- 
té un abfcès qu’une femblable tumeur 
avoit produit au genouil ; en l’ouvrant 
je trouvai une réfiftance au tranchant 
de mon inftrument ; après la premiere 
dilatation ; je vis une pierre de la 
grofleur d’une petite noix : le traite- 
ment fut long & difficile, il fut con- 
duit par differentescon{ulrations , mais 
l'on ne put empêcher que la partie ne 
devint fiftuleufe. J'ai vu la même per- 
fonne plufieurs années après , elle étoit 
en ation & en parfaite fanté : l’écour 
fifluleux l’avoit mis au-deflus de toutes 


Les infirmités. Cependant un revers de | 
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fortune l'affujettiffoit à vivre des bien- 
faits d'autrui. 

Quoique j'aye eu l'honneur de vous 
dire, Monfieur, dans ma premiere 
lettre que nous traiterions de cette ma- 
tiere fous le nom générique de Goutte, 
11 eft cependant à propos, à l'exemple 
de plufeurs Auteurs , de la diftinguer 
entre Goutte chaude & Goutte froide. 
L'une eft caracterifée par la rougeur , 
& par les douleurs vives & cruelles ; 
l'autre n’en a point. C’efl cette variété 
d’accidens qui a donné lieu à la diffe- 
rence que j obferve ici. 

La Goutte chaude ef celle à qui il 
furvient une enfure après s'être mani- 
fefté par une couleur de rofe | avec des 
douleurs vives ; & infenfiblement les 
‘douleurs diminuent , quand une tu- 
‘meur ou œdeme , ou un gonflement 
‘fe démontre. Pour lors tout fe difipe 
pour l'ordinaire par une tranfpiration 
conftante ; & peu à peu , on voit des 
‘écailles farineufes {e détacher de deffus 
la peau : ce qui eft produit par l'humeur 
goutreufe expulfée par les pores, &c 
même tout le corps en général ie dé= 


 pouille de fa peau, 
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 Sipar quelqu'impatience , Ou autres! 
chofes imprévües, on a dérangé [a tranf… 
piration, ou fi Les pores fe font fermés: 
alors l'humeur de la Goutte fe mani-" 
feftera ailleurs , avec des élancemens ,w 
des baitemens, des picottemens ,” 
avec des douleurs infupportable ; pour 
lors il y aura plétore : Sidenham re- 
commande une ou plufeurs faignées. 

La Goutte froide & fans chaleur nef 
qu'une Œdeme, fouvent Emphyfema-« 
teufe : il n’y a qu’une douleur de ten” 
tion, fans pulfation & fans élance- 
mens : mais un engourdiffenent. On 
tire les mêmes fecours de la tranfpira- . 
tion, dans cette efpece de Goutte. Le \ 
vin ou tout autre flimulant pris avec * 
modération n’y font pas contraires ; la 
chaleur & le mouvement eAacent le . 
gonflement & chaflent l'engourdiffe- 
ment. 16 

Les hommes font plus fujets à la. 
Goutte que les femmes; mais ils la: 
fupportent auli mieux qu'elles. Si elles 
en font plus rarement attaquées, elles 

-le font auf plus vivement, la raifon 
en eft dans [a différente conformation. | 
Flufeurs femmes en font afligéés 

toute. 


Pa 
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toute Jeur vie, les plus belles n’en 
font pas exemptes ; j'ai vü, ce tableau 
m'aflige encore , jai vü la beauté 
même, les graces, l’agilité, n'avoir 
plus qu'un fauteuil pour afyle , & 
grinçant Les dents de douleurs , y faire 
A plus déplorable figure d'un fquelette 
enduit de parchemin. 

En général, Monfeur , c’eft aux 
environs de trente ou trente-cinq ans, 
que la Goutte fait fes premieres at- 
taques aux hommes, ainfi qu'aux fem- 
mes. Elle annonce fes paroxifmes tou- 
jours les plus ordinaires , au mois de 
- Janvier, Février , au Printemps & en 
Automne. Îls font précédés quelques 
jours auparavant,d'un engourdiffement 
- dans les cuiffes , & d’efpéces de flat- 
tulances qui defcendent le long des 
parties charnues , & excitent des mou+ 
vemens convulfifs. Quelquefois la 
veille de l'accès, on eff d’un appetit 
vorace & défordonné , on fe couche 
_ en parfaite fanté, on dort d'un très- 
bon fommeil jufqu'au matin que l’on 
eff réveillé par une douleur très-forte, 
au gros doigt du pied, au talon, & 
quelquefois à toute la jambe. CE P 
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Aurelianus dit, confolons-nous, pau 
vres goutteux; les Rois, les Princes, 
les Généraux d'armée, les Riches, les 
Philofophes, ne les ont-ils pas com- 
me nous, leurs alternatives de plaifirs 
& de peines ? C'eft ainfi que cer Auteur 
con!ole {es confreres gourteux. 

Quand l'accès de la Goutte coms 
mence, les douleurs augmentent à 
mefure que la mafle génale des fluides. 
fe dégage de l'humeur , & que celle-ci 
fe porte aux articulations des unes ou 
des autres extrémités; cette humeur 
enchaine par irritation , toutes les dé- 
pendances de ces parties , comme apo- 
névroles , gaines & tendons , liga- 
mens, glandes, nerfs & leurs mem- 
branes , & mème le périoite; ce qui 
fait reflentir des douleurs aux os com- 
me fi on les écraloit avcc un marteau, 
comine dit Ârretée. | 

L'attaque eft moins longue , & les 
douleurs ie calment, quand il peut 
furvenir à la parie affectée, une abon- 
dante tran{piration ; après qu'elle eff 
finit il s'éleve fur cette partie, des. 
écailles , mème la peau change diffe- 
rentes fois; Ce qui termine cette mas 
Jadie, | 
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* Puifque la tranfpiration eff fi avan 
tageule , 1] faut employer les moyens 
de fe la procurer ; on en viendra aïfé- 
ment à bout, par des friétions faites 
avec des linges chauds , ou avec de la 
flanelle , fi le malade peut les fuppor- 
ter ; la denfité de la peau rend quel- 
quefois ces fecours inutiles : rien n’eft 
plus ficheux pour les malades qui font 
dans ce cas ; l'humeur alors s’arrète & 
fe candit : & comme je l'ai dit , elle 
dégénere en chaux, plätre ou pierre ; 
faillit & s’éleve fur les parties où elle 
fe forme, & va produire d’autres hu- 

* meurs: On a vu de pareïlles pierres 
faire du feu avec le briquet. 

Quand l'humeur eff trop abondante 
dans la mafle générale, & qu'elle ne 
peut plus fe contenir où elle avoit dé. 

| terminé fa pente, elle reflue par un 

_métaftafe ou tran{port ; ou bien, elle va 
de parties en parties jufqu'aux oreilles : 
les douleurs n’y font pas moindres 

Le froid & le chaud font un effet 
confidérable fur la Goutte ; les attaques 

» qui prennent au Printemps & en Eté, 
- font toujours moins longues ; vous en 
. fentez La raifon, Monfieur, se pores 


{ 
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font plus ouverts, & la tranfpiration 
plus facile ; Les accès de l'Hyver font 
plus vifs & plus conftans par la raifon 
contraire : ceux-ci font fouvent pro- 
duits par une furprife du froid, pour 
avoir ou changé d’habit, ou pour être 
refté trop long-tems à l'air. C’eft un 
principe inconteftable , tout homme 
fujet à la Goutte, doit être en garde 
contre le froid ; il doit fe tenir éloigné 
de tout endroit humide, fe garantir 
du froid aux pieds & aux jambes, & fe 
précautionner contre l'air de la nuit, 
entenant, même dans les plus grandes 
chaleurs de la Canicule, & dans les 
climats les plus chauds, fes fenêtres 
bien fermées. | | 
Les vaïfleaux des extrémités, ou 
pour mieux dire, leur calibre va tou- 
jours en diminuant. J'en répéte ici 
J'obfervation , pour vous faire remar- 
quer, Monfieur, que pour peu que 
le froid qu'ils reffentent , les reflerre 
& que l'étant, les liqueurs s’y arrè- 
tent, & contribuent à faire venir la 
Goitte. On ne fçauroit avoir trop 
de foin de fe garantir du froid dans : 
les extrémités , fur-tout aux pieds &. 
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aux jambes ; mais ceci nous conduit 
‘aux caufes de la Goutte; elles font 
d'un détail trop vafte & trop long, pour 
faire partie de cette Lettre. Ce {era 
par-là , Monfieur ; que je commence- 
rai notre prochain entretien. Je finis 
celui-ci pour vous aflurer que j'ai 
l'honneur d'être, &c. 


A Verfailles le 6 Fé- 
vrier 17564 
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L'AMBASSADE ? AS D 
MONSIEUR, 


Plufieurs Auteurs ont défini la 
Goutte & en ont expliqué les caufess 
chacun à établi fon fiftème, & tous 
ont donné des moyens pour parvenir 


ou à foulager ou à terminer cette 


maladie. Mon deffein i ici, n'eft point 
d'examiner avec vous He font ceux 
qui ont répandu le plus de lamieres 
dans leurs travaux, je ne cherche qu’à 


‘ vous amufer utilement fi je le peux, 
en vous faifant part des connoiffances » 
que lexpérience & les réflexions | 
m'ont donné. Je ne vous entretiendraiw 


donc que de mes fimples idées. 
À quoi bon vous parler, Monfieur, 


& de M. Jamm, qui dans fon traité 


de la Goutte, rapporte la découvertes 
des Modéciee étrangers, fans prefcriren 


autre chofe que des remedes ordis 
naires, & l'efpérance de l'union de 


trois remedes pour n’en former qu'un? 


re 72 


t 


4 
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femblable à celui de Riviere, que 
perfonne n'a pi imiter, & de Boher- 
Taave , qui après n’avoir “parlé que par 
énigmes, ainfi qu Hoffman, empor- 
te toutes fes réferves, & d’ Aignan À 
qui dans fon livre, dit avoir réuni les 
trois remedesqu “L nomme la Trinité; 
& de tant de Modernes, qui ayent 
traité de cette malalie avec beaucoup 
d'érudition, & après en avoir détaillé 
les caufes, nous ont indiqué pour la 
gucrir des médicamens favoneux ; 
je vous jetterois dans un labyrinthe; 
fans avoir peut-être un fil à vous 
donner, pour en fortir. 

Je vous produirai, Monfeur, les 
caufes de la Goutte , felon mon fen- 
timent. J'ai eu l'honneur de vous mar- 
quer que le péril, où j'avois étre de 
perdre la vie par cette maladie. perfide, 
m'avoit engagé à chercher dans la 
doctrine de AGtaurse des avantages 
contre mon ennemi, & que toutes mes 
réBexions & mes vues s’ctoient enfin 
portées fur le rene des animaux & ce- 
lui des végétaux. J'ai en effet é éprouvé 
que dans le regne feul des animaux, 
étoit la caufe de ma Gourte, & que 

1 
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dans celui des végétaux, étoit le rez 
mede qui m'en a délivré. A 

L'ufage des animaux de toute ef- 
péce, pour alimens, fait l’objet de fa 
caufe de la Goutte, parce que cette 
nourriture pleine de fucs, dégénere, 
& rend nos humeurs indolentes & 
actimonieufes. 

Cetufage, Monfieur, eft-il en lui- 
même nuifble à la vie ou à la fanté 
de l’homme ? Je me garderai bien de 
rien dire à cet égard ; mais au moins 
faut-il convenir qu'il eft rempli d’a- 
bus, & que c’eft la fociété qui lesa 
tous produits. 

Sans qu'il foit befoin de faire ici 
differentes claffes de fociétés parmiles 
hommes, à caufe du different genre 
de vie qu'ils fuivent, vous fentez, 
Monfieur, qu'ils y trouvent tous, le 
principe de la bonne ou mauvaife 
fanté, avec laquelle 1ls vivent. 

L'homme ne doit faire ufage des 
alimens , fimplement que pour fa 
propre nourriture ; dans ce principe, 
1l jouira d’une parfaite fanté, & fera 
à l’abri d’une infinité d’infirmités, 
qui fouvent le font languir jufqu'à 
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fon dernier terme : mais où eft cet 
homme ? Je n'en connois point. 
L'homme du monde , l’homme aifé 
fur-tout, veut abfolument vivre pour 
manger, & ce n’eit pas affez pour lui 
que le morceau qu'on lui prépare, 
foit bon; 1l le faut excellent, délicat, 
fin. Ce n’eit pas encore affez : il faut 
qu'il pique, qu'il donne même un 
appetit que la nature refufe; de-là, 
1] faut manger au-delà de fes befoins: 
bien plus, au delà de fes forces. Vous 
le voyez, Monfieur, je le vois tous 
les jours. C’eft ainfi qu’on vit ordi- 
nairement, dans le monde. 

C’eft par injuftice, Monfeur, que 
l'on a désradé le vin, & qu'on a ofé 
le charger de tous les crimes & de tous 
les défordres de la Goutte. Il eft tems 
de révoquer un arrêt aufli injufte. Le 
vin outre le fervice qu’il rend à hom- 
me de l’alimenter, eft-prèr encore à le 
médicamenter dans le tems où on le 
juge le plus cruellement, & où on le 
profcrit. Je demande feulement qu’on 
n’en abufe pas. Sa qualité en tour eft 
abmirable ; mais difons quand aux 
caufes de la Goutte , quelles fonc 
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dans l'ufage des alimens du regne 
animal, & développons cette vérité. 
Perfonne ne veut manger des vian- 
des nouvellement tuées, elles font 
dures & défagréables : il faut les at- 
tendre. Voilà déja un motif pour que 
la viande ait dégénerée | & qu’elle 
“ait fair un chemin à la putréfaction. 
Pour n'être pas fenfible au goût, elle 
n'eft pas moins certaine. Sans cela la 
viande ne fe trouveroit pas attendrie. 
Il y a d’autres viandes qui n’ont aucun 
gout agréable. Si elles ne font à point; 
les jours font comptés, le nez tous 
les jours fe fair rendre compte du 
point de venaifon , on les mange 
enfin , putrefées. D’autres viandes 
ont été négligées, on ne veut pas les 
perdre : un Cuifinier habile à cent 
reffources pour les faire manger, 
fans que l’on fe doute du vice de 
putréfaction. En un mot , c’eft par 
un ufage, cher à tous les hommes & 
pour lequel ils facrifient fi fouvent 
leurs plus précieux intérêts, qu'un 
poifon parvient lentement dans leurs 
corps, & y dépofe fafurie, qui tôt ou 
tard les rends vitimes de leurintem- 
pérances, 
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Mais fi les fens font faisfaits d’un 
ufage aufli agréable pour eux, & 
répété fi fouvent, il n’en eft pas de 
même de l’eftomac. Trop lourdement 
chargé & trop fouvent, il s’eft fatigué; 
1] ne fair que de mauvaifes digeftions, 
& de ces faufles coétions, dont le 
chyle ne peut être qu'imparfait. 

Les fubftances animales agiffene 
dans nos humeurs; ces fubftances ont 
un affemblage réciproque de fels alca- 
ins, d'air, d'huile & de terre, com- 
binées enfemble ; elles font propres à 
s'unir, elles infectent la mafle de nos 
humeurs, qui par destmouvemens 
d'ofciliation redoublés, forment des 
concretions & fe portent dans les unes 
ou les autres des parties de notre 
corps; quand elles s'y arrècent, elles 
produifent les douleurs de la Goutte, 
& forment le calcul & des pierres. 

L'ufage des végétaux, Monfieur, 
fait un effet contraire. Ils font dé- 
pourvüûs de ces matieres alcalines. Ils 
en ont qui détruifent celles que les 


fubftances animales produifent dans 


les corps, en ouvrant les vaiffeaux , 
ou en leur donnant du jeu & du ref- 
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{ort. Ils tendent par ce moyen à dé- 
barrafler nos humeurs de leurs parties 
falines 8 excrémenteufes , que les 
fubftances animales ont produit; ce 
font ces mêmes humeurs qu’elles ont 
fait parvenir à un dégré nuifible par 
les fels volatils huileux, qui étant 
travaillés par l’aétion des vaiffeaux, en 
deviennent mordans & irritans, & 
n'étant pas expulfés, donnent une 
autre pointe d'acrimonie, effet du 
croupifflement où ils font reftés. Car 
n’eft-il pas fenfible , que fi les fels ne 
peuvent fe débarrafler, les fucs qui 
doivent fervir d’enduit aux parties, 
n'ont point aflez de douceur pour les 
garantir de toute acrimonie ? ils por- 
tent au contraire eux-mêmes, une 
faumure qui infeéte les parties mem- 
 braneufes & nerveufes des jointures, 
fi ces fucs excrémenteux chargés de 
fels alcalins & qui doivent être ex- 
pulfés, manquent les routes conve- 
nables à cet effet, comme la voie des 
urines ou celles de la tranfpiration, 
par la raifon que l’excrétoire feroit 
dérangé, ou autre caufe, ces fucs en 
ce cas, teftent dans la maffe des flui- 
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des, & 1l faut une ation redoublée 
de la part des ofciliations, pour que 
les vaifleaux s’en débarraflent, fans 
quoi ces fels fe développent de plus 
en plus, & y entretiennent cette 
 faumure , dont la combinaifon eft le 
produit des fubftances animales. De- 
Jà viennent tant d’accidens, comme 
je l'ai remarqué précédemment, & 
fur-tout , ceux de la Goutte. Le 
moyen le plus für pour y parer, eft la 
tranfpiration, quand aux fecours d’ac- 
cidens; mais quand aux fecours de 
durée, c’eft l’ufage des végétaux, 1l 
empèchera la régénération. 

Je ferai d'autant plus flatté, Mon- 
fieur, de m'être rendu fenfible fur ce 
contrafte, dans l'effet de deux regnes, 
que j'ai extrèmement à cœur de vous 
convaincre que les caufes de la Goutte 
réfident uniquement dans le regne 
animal, quel qu'ilfoit , Quadrupede, 
Poiffon, Oifeaux &c. par la raifon 
que tous ont fang & circulation, & 
que là, font les germes des fémences 
goutteufes qui s'introduifent dans nos 
corps, qui comme vous le fçavez, 


Monfieur , font un compofé de fix 
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parties, l'air, le fel, l'huile, lat terre ; 
l’eau, l'efprit ou Peur, 

Oblervons en paflant, quecen n'eft 
ni dans le vin ni dans aucune liqueur 
fermentée, que fe trouvent les caufes 
de la GATE On voit en effet dans 
tous les pays, des Yvrognes, des 
Buveurs en vitre, paller du vin à 
d’autres liqueurs, k en boire toute 
leur vie, fans fe reflentir de cette ma 
ladie où aucun d’eux n’en meurt. Je 
reprends mes preuves, elles viennent 
au-devant de nous, & jettent le jour 
le plus clair fur l’affertion que je vous 
ai établie. Ce font des comparaifons, 

elles enrichiffent ordinairement les 
objets en les développans, & comme 
dit Pope, fervent de microfcope à 
l'efprir. 

Je faifis celles qui fourniffent les 
convictions les plus à portée de nous. 
C’eft le chien & le cheval; deux 
animaux également précieux à l'ho: 
me par l'utilité des fervices qu'ils lui 
rendent : tous les deux fes domefti- 
ques, fes amis, fes défenfeurs, & 
quand il le faut fes compagnons d'in 
fortune. L'un eft le chien; il nous 
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apprendra que les caufes de la Goutte 

font dans l’ufage du regne animal, 
que celui de l’eau feule pour boiffon, 
na rien en faveur du fyftème oppofé, 
& que le défaut de tranfpiration 
contribue infiniment au défordre qui 
rcfulte de ces caufes. 

Le chien-ne boit jamais de vin, it 
boit encore moins d’autres liqueurs; 
l’eau feule éteinc fa foifs mais il eft 
gros mangeur , vorace , carnacier, 
fon naturel fur cet article, le rend 
féroce , il difpureroit la charogne 
même au loup; aufli, Monfieur, 
voyons nous fouvent des chiens 
perclus de Goutte , avec des nodus 
remplis d'une efpéce de craie & des 
pierres dans les articulations, cer état 
eft le produit des viandes qu’ils man- 
gent. | 
Un fort fatal abrege la vie du chien, 
prefque toujours viétime des fervices 
qu'ils rendent aux hommes, ils ne s’ 
livrent qu'avec plus d’obéiffance. Les 
uns s’excedent pour les plaifirs de leurs 
maîtres & périffent par les accidens 
qui en réfultent ; d’autres toujours à 
l'attache , croupiffent fur un lit de 


\ 
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paille ou fur la plume , & gagnent. 
à partager avec leurs maïtres , les 
morceaux fins & délicats, de leur 
table, ou en manger les reftes. Cette 
maladie cruelle qui ne leur laiffe que 
la faculté d’être couchés fans cefle, 
& de nous affliger du fpectacle de 
leurs maux , qui fouvent fe terminent 
par la mort. | 
Enfin, Monfeur, les chiens ne 
tranfpirent point ; aufli leur façon de 
vivre jointe à ce défaut de tranfpira- 
tion, les aflujettit-elle plus fouvent à 
la Goutte. 11 y a des chiens dont les 
membres très-gros, & entierement 
contrefaits, leurs articulations fe far- 
cit de tuf ou de pierre; pour lors les 
nerfs ainfi que les autres parties font 
opprimées , & l’action des mufcles 
cefle par la ceffation du mouvement 
des tendons. Quelle métamorphofe 
fubite! ce chien fi vif, fi fort, fi léger, 
n'eft plus qu’une lourde & inutile 
mafle ; il perd le mérite de toute les 
qualités utiles & agréables qu'il avoit, 
il reçoit fon arrêt, fans fouvent em- 
porter les regrets du maitre qui l’a tant 
£héri. 
En 
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En voilà affez fur le chien. Le 
cheval viendra à mon fecours pour 
m'aider à finir les preuves que je 
vous ai promifes, Ce fera la matiere 
de ma fixiéme lettre. 


J'ai l'honneur d’être, &c. 


#1 Verfailles le premier 
Mars 1756. 
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VL' LETTRE 
MONSIEUR, 


Je n'ai point oublié, que l’enga- 
gement que j'ai avec vous, exige que 
je vous prouve que les ieufes. déila 
maladie de la Goutte font dans l’ufage 
du regne animal. Je crois dans l’exa- 
men que nous avons fait de la vie du 
chien, avoit bien avancé ma preuve. 
Si nous portons nos réflexions fur la 
nature du cheval, comme je.me le 
fuis propofé, je me flatte qu'il ne 
vous reftera plus de doute fur la vérité 
de mon affertion ; & delà nous tire- 
rons nos conféquences fur la vérité 
de ma propoftion, fur les avantages 
de la tranfpirationi, & fur le regne des 
VÉGÉTAUX. . 

Sol leyfel , après nous avoir inftruit 
comme un cheval doit être nourri , 4 
& avoir parcouru l’économie de cette 
animal , pafle aux fécrétions. Exami- 
nons, Monfieur, ce qu'il en dit : ces 
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taifonnemens font lumineux ; vous 
connoifflez encore mieux que moi 
l'excellence de fon Ouvrage. 

Les excrémens de la troifñiéme 
. coction , dit cet Ecuyer, font de deux 
fortes, » lesuns fubtils qui s’exhalent 
» & s'en vont par l’infenfible tranfpi- 
» ration ; les autres craffes & plus 
» épais, qui s'attachent & s'arrêtent 
» fur la peau du cheval; « & comme 
ils font fallés naturellement, ils ac- 
quierent une nouvelle acrimonie par 
le féjour qu'ils y font, ce qui rend le 
cheval trifte & inquiet, fi l’on n’a le 
foin d'ôter tous les jours foigneufe- 
ment cette crafle qu’on emporte avec 
Pétrille, & qu’on lui ôte de deffus le 
cuir. Cet excrément de la troifiéme 
coction, quoi, qu'infenfible, abonde 
extrèmement dans certains animaux, 
& plus particulierement dans les che- 
vaux. C'eft ce qui a obligé les anciens 
qui n'avoient pas l’ufage du linge, de 
fe fervir tous les jours du bain, ét 
même pour fe décraffer : » 1ls fe fer- 
3 voient d’un inftrument que les Ro- 
» mains appelloient Strigil , qui 
9 donné le nom à nos étrilles. Em 
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» effet, fi nous confiderons combien 
» 1l fort d'humeurs, par le cuir, nous 
» en trouverions une prodigieufe 
» abondance : la fuputation en eft 
9 facile. 

»> Pefez, dit Solleyfel, foin, paille, 
» eau, avoine , enfin tout aliment 
» dont cet animal fait ufage en vingt- 
» quatre heures; pefez pareillement 
> les excrémens du ventre & l'urine 
> qui fortent dans le même-tems, 
>» vous trouverez qu'il fortinfenfible- 
» ment plus de vingt-quatre livres par 
» jour, dont une partie fort par la 
5 refpiration , & l’autre par Le cuir; 
» le calcul eft fort aifé, cependant 
> peu de perfonnes y font réflexion, 
> auf la nature a été fort prévoyante 
»> en faifant les cuirs des chevaux plus 
» ouverts que ceux des autresanimaux 
» à quatre pieds , afin de donner fa- 
» cilité aux exhalaifons de tranfpirer 
> & de fortir hors du corps ; c’eft 
» pour cela que le cuir du cheval 
> n’eft d'aucun ufage pour Les hara 
9) Nois, ÉCC. 6 

Le même Auteur dit encore que 
lorfque la crafle féjourne trop long 
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tes fur le cuir, les vapeurs n’ayant 
plus de paflage ouvert par les pores qui 
{e trouvent bouchés, elles altérent & 
n'en corrompent le fang, le cheval en 
devient maigre & mal fein, fouvent 
hors d’état de fervir. Il indique à ka 
vérité des fecours & des régles pour 
y remédier, comme le crocus; mais 
tous tendent à rétablir la tranfpiration 
& les autres fécrétions, & c’eit par-là 
que l'animal reprend les forces, & 
l'action qui le rendent capable de fer- 
VIr. 

Vous me demandez peut-être, 
Monfieur, pourquoi je ne porte pas 
également mes réflexions fur d’autres 
animaux, dont les alimens font pref= 
que les mêmes que ceux du cheval, 
& qui cependant ne tranfpirent point 
comme le bœuf ou autres de cette 
pature : je répondrai à cela que la 
nature de ces animaux eft difpofée 
d'une maniere bien differente; ils 
ruminent, & leurs pores font reffer- 

rés. Parmi les animaux ruminans, il 
y en a qui ont plufieurs eftomacs, les 
alimens dont ils fe nourniffent, après 
avoir été broyés dans la bouche, fong 
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portés à Peftomac , & de l’effomae 
font rapportés de nouveau dans la 
bouche, où ils font infiniment tritu- 
tés par la rumination. Cette attion: 
redoublée fans cefle , détermine tou- 
tes les glandes falivaires à s'ouvrir, 
& à fournir abondamment le fuc 64 
livaire , qui eft l'agent propre aux! 
digeftions :!'ce mème fuc abondam- 
ment fourni , poulfe les parties hé 
térogenes, il fes entraîne & les déter- 
mine à lent par la voye des excré-! 
mens. Quand aux parties fines dont 
Ja féparation s’eft faire dans le mé-1 
fantere, elles patfent facilement dans! 
halle générale des fluides , & n’ont! 
point d'autre fécrétion que céllé des. 
urines, par la raifon que ces animaux 
ne fçauroient tranfpirer. 

Le cheval au contraire , tranfpire 
beaucoup & ne rumine point. Tou-, 
jours vif, fort & agile dans fes exer-1 
cices comme dans des mouvemens 
mème quand 1l mange c’eft avec aëtion! 
&c vivacité, auffi les parties hétéro- 
genes de fie alimens, {ortent par la! 
tranfpiration ; & remarque - t-on par 
l'aétion de l'étrille, que ces partiess 
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hétérogenes qui ne font autre chofe 
que des parties terreufes, huileufes 
‘aqueules, & {alines; étant venues du 
centre à la circon!érence | & étant 
réunies au dehors , forment une pou- 
dre orafle qu'on fecoue de l’étrille, & 
qui s'attache fouvent aux mains du 
Palfrenier. 


Nous pouvons, Monfieur , appli- 


‘quer cet exemple aux tranfpirations 
de l’homme, puifque les parties hété- 
rogenes font les mêmes, & que ce 
n'eft que par leur fortie, que la mafle 
générale des fluides peut-être épurée., 


«& par conféquent que les attaques de 


la Goutte peuvent etre difipées. 
Nous avons vu par la nature & 


 lhiftoire du chien comparé à l'hom- 


me quand à l’ufage du regne animal , 
& dans celle du cheval comparé à 
l’homme quand aux avantages de la 
tran{piration. out ce que j'ai eù 
l'honneur de vous avancer fur les cau= 
fes & les ravages de la Goutte dans 
nos corps, je ne vous en ai cependant 
point encore aflez dit fur la tranfpi- 
ration ; examinons s'il vous plait, le 
corps de l'homme d'un peu plus près, 
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par rapport à cette même tranfpiration | 
& à tous les avantages qu'il peut re- 
tirer pour la Goutte , qui toujours 
produite par le défaut de cette fécré- 
tion, & pour toute autre efpéce de 
maladie. L'art de guérir les hommes 
pourra fans doute trouver les mêmes 
proportions que Solleyefel. Au moins 
eft-1l vrai que differens Auteurs ont 
travaillé dans ce deffein , nous rappor- 
terons plufieurs de leurs expériences. 
_ Sanetorius en Italie , & M. Dodard 
en France, ont fait une balance. Voi- 
ci un de leurs calculs arithmetiques : 
pelés un homme à jeun , on fuppofe 
qu'il pefe cent livres, & qu'il prenne 
huit livres d’alimens dans un jour ; 
pefez tous les excrémens fenfbles qu'il 
rendra dans les vingt-quatre heures, 
vous ne trouverez qu ils n'en peferont 
que trois livres; pefez le lendemain 
le même homme à la même heure, 
vous verrez qu'il n'en pefe que cent: 
donc il s’eft évaporé cinq livres par la 
tran{pitation. Cette évacuation eft fi 
abondante qu'elle furpafñle tous les 
autres enfemble. 
Mais entrous, Monfeur, dans les 
myfleres 
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Mmyfleres de l’économie animale. Nous 
remarquerons dans toute l'étendue de 
la peau du corps de l’homme, qu’ou- 
tre fes ouvertures fenfibles , elle eft 
perfée comme un crible, d’une fnfinité 
de petits trous, qu'on appelle pores : 
als font divifés en trois différentes 
efpéces ; les premiers font abforbans,, 
‘ils font faits en maniere d’entonoir, . 
& reflemblent à l'extrèmité d’une 
trompette ; c'eft par eux que l’eau dans 
les bains , le mercure dans les fric- 
tions ,'s'infinuent dans le corps, de 
même que les miafmes & corpufcules 
des infections dont l'air eft chargé, 
ce qui procure des maladies de diffé- 
_ rentes efpéces, felon que ces pores fe 
| trouvent difpolés. 

Les feconds fe nomment fudorife- 
res x ils font grands & ouverts, & 
donnent iffue à la matiere de la fueur, 
‘ls ne font point fi nombreux que les 
abforbans. 
. - Ceux-ci font nommés de la troifieme 
- cfpece, perfpirales ou tranfpirables , 
parce qu'ils font très-petits, & d'une 
_ infinie multiplicité. La matiere inien- 
| ble qu'ils évacuent, te celle de 
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la fueur : delà vient qu'un corps qui | 
fue, perd moins de fon poids, que : 
celui qui tranfpire ; M. Nogués l'expli= 
que dans fa Préface , & Santorius le 
prouve par la balance. à 
Outre ces expériences fur la réalité : 
de la tran{piration, vous ne ferez pas : 
fâchez queje vous faffe part de quelques | 
autres qui partent d'habiles mains. ! 
Verrheyen dit , un doigt quoïque lavé 
& bien efluyé, qui touche une écuelle : 
d'argent ou d'étain , neuve & bien net- 
te, y laifle une tache: elle ne peut : 
venir que de la matiere de l'infenfible 
tranfpiration 3 mais comme elle ef 
volatile, la tache difparoït par l’eflet 
de l'air. , 
M. Nogués dit, qu'on mette un 
bras nud dans une longue & grande 
cantine de verre, qu'on attache unew 
peau autour de l'ouverture de la can-w 
tine qui foit pareillement attachée au" 
bras, de maniere que rien ne puifle “ 
exhaler, on verra bientôt le vafe cou-" 
vert d’un nuage, & peu à peu la matiere 
difiiller goutte à goutte dans le fond,“ 
M. Winflow dit, qu'il a trouvé, il 
y atrès-long-tems , la maniçre de” 
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rendre la tranfpiration fenfble À la 
vüe, depuis la fortie des pores, juf- 
ques à plus d’un pied de diftance. » Ce 
>» moyen, dit-il, dont je fis mention 
>> dans une Théfe imprimée à Cop- 
> penhague, eft de regarder à l’ombre 
»> de fa tête, ou de celle d’un autre, 
5 {ur une muraille blanche , dans un 
>> beau tems & beau foleil, princi- 
5 palement en Eté; alors on voit très- 
» diftinétement , l'ombre d’une fu- 
» mée volante qui fort de la tête, & 
> monte en haut, fans que l’on s’ap- 
» perçoive de la fumée même, ce 
Plus il fe fait d'évacuation par les 
pores, moins il s'en fait par la bou- 
che ; c’efl ce qui fait qu'en Eté, où 
les pores font tenus ouverts par la 
chaleur , la bouche fait une évacuation 
beaucoup moins fenfible qu’en Hyver, 
pu le froid les tient reflerrés, Cette 
remarque eft celle de tout le monde ; 
on connoît l'effet de cette évacuation 
par la bouche, foit dans un carrofle 
mn fermé , où on voit que les gouttes 
d’eau coulent fur les glaces ; foit dans 
{on lit, ou dans un très-grand froid, on 
a fouvent trouvé un gheons l'endroit 
| Gi 
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du draps où la bouche portoit cettg 
vapeur. J’ajouterai à cette remarque, 
qu'elle tend à juftifier pourquoi la 
Goutte fait fes attaques plutôt dans le 
tems froid , que dans des tems chauds. 
© Il y a des hommes dont les forces 
commencent à diminuer à l'âge de 
quarante-cinq ou cinquante ans ; alors 
la tranfpiration devient moindre, & 
en général, diminue telle toujours à 
“Pre que nous ayançons dans notre 
carriere ; Santorius en a fuivi les dé- 
orés & Îes régles, & quand tout cecf 
ne feroït pas prouvé par fa balance, 
la raïifon fuffit pour nous en convain- 
cre. Jettons les yeux les uns fur les 
autres, nous appercevrons fur notre 
peau des plis & des rides qui augmen- 
tent à mefure que nous avauçons en 
âge , & qui font plus où moins con- 
fidérables , felon que les paflions ont 
plus où moins dominé ; nous obfer- 
vons que la peau des vieillards fe: 
durcit & fe ride ; cet accident n’a point: 
lfeu fans porter un grand changements! 
à la difpofition des tuyaux excrétoires ,! 
que la pravation des fucs prive de l'é-4 
coulement qui fe faifgit auparavant sd 
: F4 
\ 
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quelques-uns de ces tuyaux font com- 
me enfevelis dans les foffes des rides , 
le calibre des autres eft extrèmement 
referré. Ne cherchons point ailleurs, 
Monfieur , le principe des infirmités 
des vieillards, & fur-tout de la Goutte, 
qui {uivant 1 aphorifme d'Hyocrate, 
eft L appanage de la vieilleffe. 

De ce principe , qui eft incontefta- 
ble, il en rates _une conféquence 
forcée , qui eft qu'une tranfpiration 
fupprimée ou diminuée dans quelque 
perlonne que ce foit, eft toujours l’o- 
rigine d'une maladie. Que les pores 
d'un homme qui fait un exercice im- 
moderé, évacuent confidérablement sd 
au Hoi eut qu'il s'arrête, & que l° ait 
ou la, fraîcheur les lui ee il s’en 
fuit bien vite une fiévre , un ns 
d’autres maladies plus férieufes ; fou- 
vent la mort, fi de prémpts fecours 
où la nature LES -même, n ont rétabli 
{a tranfpiration. Qu'un fit AE de la 
petite vérole ne foit point tenu en 
tranfpiration, il fetrouveen péril. Qu'il 
‘paroifle, qu'il continu, les puftules fe 
déclarent, le danger difparoit, le refte 
de la maladie n'eft plus qu'un jeu, 
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Une obfervation, Monfieur, con- 
duit à une autre : elles font d’ailleurs 
toutes relatives à notre fujet. Combien 
ai-je va mourir de braves Militaires, 
à la fuite des maladies occafionnées 
par des tran{pirations fupprimées, & 
prefque tous de la maladie de Îa pleu- 
rc? les uns pour être trop légerement 
vêtus dans des tems froids, & fouffrir 
les inclémences de l'air, pendant une 
garde de plufieurs heures; les autres 
pour s'expofer trop promptement aw 
grand froid, en fortant d'un corps de 
garde bien chaud, ou en quittant un 
exercice violent ; parce qu'alors rien 
ne pouvoit donner du jeu à la tranf= 
ration. Leur fort a été d'en mourit 
dans des Hôpitaux. 

Je ne peux me refufer de vous faire 
part ici d'une obfervation. Dans le 
courant de l’Hyver de 1737. qui fut 
extrêmement rude , un Officier du 
Régiment du Maine Cavalerie, en 
garnifon à Sedan, où j'étois, fit une 
chute de fa fenêtre fur le pavé ; il 
avoit oublié en fe couchant de prendre 
fon pot de chambre pour les befoins 
de la nuit : preflé, 1l fe leva à moitié 
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endormi , pour aller le chercher; mais 
fon corps ayant perdu l'équilibre , il 
tomba & refta fans mouvement. Un 
tems aflez long fe paffa ; à la fin , un 
Caporal averti par le Sentinelle d’un 
corps de garde voifin, vint au bruit 
d'une voix gémiflante , & prefque 
éteinte, ce Caporal avertit l'Oficier 
de garde, qui aprés avoir fait éveiller 
l'Hôte du mourant , fit tranfporter ce 
dernier dans fon lit, au même état où 
on l’avoit pris dans la rue , c'eft-à-dire, 
nud en chemife. Ayant été averti fur 
le matin, par M. Cabdan , Lieute- 
nant-Colonel de ce Régiment, je me 
rendis chez le malade , je ne vis qu'un 
cadavre ; 1l étoit fans mouvement & 
fans chaleur. Je fis faire fur le champ 
un grand feu, & fis chauffer tous les 
fers à repafler que l’on put avoir , puis 
l'ayant fait envelopper dans un drap, 
je pris différentes perfonnes pour paf- 
fer & repañler avec ces fers, toutes les 


parties de fon corps, afin de ranimer 


la chaleur naturelle, Ce moyen auquel 
je joignis un mélange d’efprits de vin 
& terebenthine , pour faire de tems 
£gn tems, des fomentations fur toutes 
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les parties du tronc , & des extrêmi- 


tés ,me réufit fi bien, qu'infenfble- 
ment le corps fe ranima, & que le 
malade , à qui j'avois fait prendre dans 
du thé quelques gouttes de ce mélange 
d'efprits, reprit une parfaite connoif- 
fance ; il fallut après fonger aux con- 
tufñons qu'il s'étoit fait {ur le grand 


dorfal & fur les lombes; j'y pourvt 


par les fecours convenables , & j'ai 
eu non feulement la fatisfaétion de le 
voir radicalement guéri, aux Campa- 
nes de la Guerre derniere, mais en- 
core celle d’entendre-dire à M. Cab- 
dan en 1753. qu'il jouifloit toujours 
d’une parfaite fanté. | 
Quoique cette obfervation, Mon 
fieur , nait aucun trait à la Goutte, 
nc croyez ‘i qu'elle foit déplacée ici 3 


vous pouvez y remarquer de quel avan: 
tage font les friétions fur les pores : 
car par une chaleur empruntée à pro. 


pos, on parvient à leur rendre l’aétion 
qu'ils avoient perdue. Dans le cas que 
je viens de citer, les pores abforbans 
ont pompé les efprits des liqueurs , & 
ont ranimé la mafle des fluides qui 
étoit concentrées. & par la même 
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ation la tranfpiration eft venue d’ail- 
leurs. Cette obfervation indique um 
moyen pour exciter à tranfpirer, dans 
des cas preffés & difciles ; moyen que 
je ne connoiflois point encore, & que 
je n'employai que d’après une idée 
que la Providence voulut bien me 
fusgérer dans le moment. 

‘Combien de cas , dans d’autres gen+ 
res que j jai vu? comme à ceux qu£ 
avoient ef nt différentes attaques 
de Goutte, avoir fait de chutes, foi 
aux. pieds, aux genoux , aux LEE 
les, & aux bras, avoir cru, avoir 
fubit des luxations , & des antorfes ; 
ont fupporté des douleurs : incxprima- 
bles , pendant trois & fix mois {ur 
ces parties , qui étoient produites 
plutôt par un eflet de Goutte > que par 
celui de la chute, dont ces perfonnes 
fe font cru pour un tems, être eftro- 
piées ; mais une tranfpiration étant fur: 
venue, avoir été guéries, par cemoyen 
de ny Goutte, qu'elles attribuoient 
. fauflement à de prétendues lüxations, 
J'aurots ici d’autres obfervations de: 
toute efpéce, à vous rapporter, Mon- 
fieur, fi je ne craignois de vous en- 
RUYEL. 
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Je finirai cette Lettre, Monfieur ; 
par trois exemples arrivés fous vos 
yeux , à des perfonnes entierement 
perclufes de Goutte, l’une depuis plus 
d'une année, l’autre depuis fix fermai- 
nes; la trolfiémé ‘avoitsuné Goutte 
remontée à la poitrine. Quels font les 
remcdes que j'ai employés? ceux qui 
operent la tranfpiration, & ceux qui, 
graces à Dieu , les ont totalement 
guéris. Ce qu'il y a eu à remarquer, 
c'eft que tous les trois ont eu {ur la 
peau une couche de matiere femblable 
a de la craie , non feulement aux 
maïns & aux articulations , mais mê= 
me à toute l'étendue dela peau & fur 
Le vifage , & qu'infenfiblement la con- 
tinuation de a tranfpiration a entic= 
tement diflipé. 

Tels font les avantages , Monfieur, 
que l’homme retire de la tranfpirations 
elle triomphe fur toutes les autres {é- 
crétions en général, pour la guérifon 
des maladies, & particulierement pour 
celle de la Goute 

Il eff toujours utile d’être inffruit 
des faits bizarres qui fe font de la part 
de la nature : deux obfervations fi 
sont cette Lettre; je rapporte celle-ci, 
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parce qu'elle eft auffi rare que furpre- 
nante. Un Infirmier de l'Hôpital mi- 
litaire de Landau, trainoit fa cuifle 
droite , fur laquelle il ne pouvoit fe 
fupporter, par l'effet d’une Goutte 
fciatique. Il avoit un gout décidé pour 
l'ufage de la viande , auf rien ne fe 
perdoit de fa part, des refies des ma- 
lades ; malgré {on infirmité , il étoit 
fort officieux par intérêt ; il portoit les 
cadavres {ur les tables , pour mes dif- 
feétions. Enfin il tomba malade , & 
mourut. Je le difféquai à fon tour. En 
examinant l’état de {a cuifle, je trou- 
vai trois pierres blanches , une fous 
chacun des mufcles feffiers ; la pre- 
miere fous le grand feflier , de la grof- 
feur d’un œuf de poule applati, fous 
le moyen feflier une feconde , & fous 
le petit feflier une troifiéme de la 
même figure, mais à proportion plus 
petite. Après ce témoignage je ne fus 
pas furpris s'il ne pouvoit ni marcher 
ni s’afleoir fur ce côté. Cette obfer- 
vation peut donner beaucoup de ré- 
.flexions fur les caufes de la Goutte. 
Ma derniere obfervation eft d'une 
femme de l’âge de 45. ans, nouée par 
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des attaques de Goutte à toutes les 
extrémités. Depuis environ un an, elle 
fouffroit beaucoup , {ur-tout de la tête, 
fans connoître le fommeil. Après avoir 
examiné toute l'étendue de {a tête, je 
découvris des exoftofes vénériennes 
fur toutes les futures. Après cette dé- 
couverte de complication ; je dis à 
cette malade fon état: ne l4 pouvant 
fecourir, par rapport à mon tems, & 
à caufe du peu de féjour que je de- 
vois faire dans fon pays ; elle me priæ 
de lui procurer quelque foulagement: 
je lui prefcrivis qnelques remédes. Le 
foulagement qu'elle en reffentit la dé- 
termina à m'écrire & à venir en Fran-! 
ce, où je fus aflez heureux , par un 
long traitement , de la guérir radica+| 
lement: les tranfpirations ÿ eurent une! 
grande part. | 
Cette matiere eft trop vafte , poux 
vous Jaiffer à ce que j'ai eu l'honneur 
de vous dire dans cette Lettre ; il efk. 
jufte de fatisfaire votre curiofité, & de: 
vous faire part des remarques les plus 
utiles qu'ont produit nos meilleurs Au! 
teurs ; ce fera pour notre premiere con 
verfation. J'ai l'honneur d'etre, &ç, ” 
/ 
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INPFPI OL EP PIRE: 
MonsreuRr, 


Ne vous ennuyez point de mes dé. 
tails fur la tranfpiration ; elie eft d’un 
trop précieux avantage àl'homme ma- 
lade ou en fanté, pour n'avoir pas fait 
le füjet de l'étude de plufieurs célé- 
bres Phyfciens , deflinés par état & 
par talent, à foutenir la machine hu- 
naine contre les infirmités auxquelles 
elle efk aflujettie, & par conféquent 
pour ne pas vous amuler de quelques 
unes de leurs obfervations. Quoiqu'il 
ne foit pas toujours queftion de la 
Goutte dans ce que j'ai à vous dire, 
je ne fors pas pour cela de mon fujet, 
pat cette raifon, qu'il y a beaucoup de 
rapport dans les différentes maladies 
qui ont befoin de la tranfpiration. 

” Cen’eft pas fur des fyftèmes hazar= 
dés que je porte mes réflexions , maïs 
fur des faits naturels & fenfbles. J’a 
fit dans un Traité de plaies d'armes 
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à feu, un parallèle des bleffés avec des 


femmes nouvellement accouchées ; la 


tranfpiration en ef le motif, 

Les bleflés ont toujours la fiévre de 
fuppuration , les femmes la fiévre de 
lait; on voit aux bleflés un racornif- 


; 


| 
| 
| 


fement ou crifpation à la circonféren- . 


ce de la plaie, les vaifleaux divifés 
{ont repliés en eux-mêmes, la fiévre 
augmente ; mais une tran{piration fa- 


lutaire vient au fecours ; les vaifleaux 
divilés fe déployent &s’allongent, les | 


vaifleaux voifins entiers leur fournif- 
fent une liqueur qui devient pus & 
matiere de fuppuration ; pour lors la 
tranfpiration porte un calme, la févre 
s'évanouit, & les accidens fe difli- 
pent. Cette tranquillité eft-elle fecon- 
dée par le fommeil ? Il faut alors en 


laifler jouir la nature, il faut même . 


fufpendre les panfemens ,pour ne pas 
interrompre la tranfpiration , car fi elle 
eft interceptée, la fiévre fe rallume, la 
fuppuration tarit , & le bleflé meurt. 
La nouvelle accouchée tire les mi- 
mes avantages de la tranfpiration , 
mais auf elle fuccombe , fi elle n’en 
profite pas. Il s'en trouve qui à çaufe 
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d'un bien-être apparent , ne veulent 
fuivre ni confeil ni expérience , elles 
en font les viétimes. il eft de régle 
que toute nouvelle accouchée a la fé. 
vre de lait ; cette fiévre augmente d’a- 
bord, mais elle ceffe ou diminue par 
l'effet d'une tranfpiration falutaire , 
qui lui dégorge le {ein , & qui donne 
iflue au lait. Les lochies ou vuidanges 
ont leur ordre, tout accident fe paie ; 
vient un doux fommeil, dont le cal- 
me & la durée procurent à l’accouchée 
un retour décidé à la parfaite fanté, 
Mais f par une mauvaife conduite de 
fa part, ou par quelque autre caufe L 
la tranfpiration eft fupprimée , les veil. 
les, les douleurs, la fuppreffion des 
Jochies, la fiévre, le délire ; d'autres 
accidens furviennent , & font un de- 
{ordre rapide & violent; & fi elle n’en 
meurt, elle devient valétudinaire où 
infirme par des douleurs fixes dans 
quelque partie du corps , fouvent : 
-mème par des fquirres dans la ma- 
-#r1ce. 

. De ces expériences, qui malheureus 
fement ne font que trop communes, 
œaflous ; Monficeur, à des fpécula» 
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tions plus particulieres. 

On prouve qu'après le repas, la tranf- 
piration languit pendant quatre heu- 
res , pendant lefquelles elle ne coule 
qu'a la quantité de près d’une livre 
mais depuis Ja quatriéme heure du 
repas , jufqu'à la neuviéme , elle coule 
à la quantité de deux livres. Si dans 
get intervalle, vous faites un repas, 
vous fufpentlez de nouveau la tranf- 
‘piration ; les repas trop rapprochés & 
trop multipliés les uns fur les autres, 
deviennent par là très-nuifibles ; ils. 
sendent oififs les tuyaux éxcrébdires 3 
qui fe collent , fe boucheut & s’ob- 
ftruent, 

Santorius, qui ma fours tout l’ar- 
ticle que je. viens d'écrire , a trouvé 
par fa balance , que depuis l'é équinoxe! 
a 7 automne , jufqu’au folftice de l’hi= 

, la tranfpiration diminue chaque 
es te livre; & qu'à l’équinoxe 
du printems , on commence à tranf- 
pirer avec plus de facilité. C’eft dans 
cet amas de matieres de la tranfpirams 
tion , retenues pendant l'hiver , qu'on, 
doit jmputer les maladies qui nous 
afligent fur la fin de cette faion 4 

INÇME" 
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#nème au commencement du prins 
tems ; & particulicrement la Goutte, 
Nous appuyerons toutes nos régles, 
Monfieur, fur l'autorité & fur les ex- 
périences des Auteurs les plus graves, 
Nous voyons par celles de Santorius , 
que le froid pendant l'hiver eft le fu 
jet d'une augmentation d'humeursdans 
nos corps, par le refferrement de nos 
pores , occañonné par l'air froid ; & 
augmenté tous les jours par le féjour 
de la table, & par le défaut d’exer- 
cice : la conféquence de là, eft fenfi- 
ble : il faut que cette augmentation 
d'humeurs fafle du défordre. 
Que les parties d’air ,d'efprit d’eau, 
d'huile & de terre qui font dans nos 
corps ; y agiflent toujours dans un or- 
dre égal , que leur cours en foit libre, 
l'harmonie naturelle n'eft point dé- 
rangée ;. mais que des. alimens con- 
traires , foit par quantité trop: confi- 
dérable ,. foit par qualité ; comme des: 
viandes, qui font infiniment plus ter 
reux & plus huileux.que les vescétaux,, 
viennent augmenter cette malle de 
parties les defunir ; & s'affimilient: 
avec celles; ils forment bien: vite: des 
ù H 
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femences de goutte & de pierre, par 
l'union intime qu'elles prennent en- 
tr'elles ; cette union les empêche de 
circuler ; elles contraétent un vice acri- 
monieux , & parviennent au dégré d'é- 
paififfement , d’où réfultent ces pier- 
res dures &compaétes,dont nous avons 
parlé, 

Je ne crois pas indifférent de vous 
remarquer que la partie terreufe ef 
celle qui abonde le plus en nous ; la 
preuve en eft facile. Qu'un home 
fafle un travail violent , toutes les par- 
ties de fon corps feront en aéHon, pa 
elles les folides feront effort fur les 

fluides, tous les pores feront ouverts, 
il fe trouvera partout en fueur , & 
far-tout au vifage ; qu'il prenne pour 
fe l’effuyer un linge blanc, il y verra, 
outre le liquide , la partie. terreufe. 
Faites-en l'expérience vous-même, 
Monfeur , l'été vous en donnera plus 
d’une occafon ; vous verrez chaque 
fois que vous vous effuyerez , une par= 
tie terreufe qui reflera empreinte fur 

_le mouchoir que vous meitrez à cet 

ufave. Mais j'irai plus loin dans mes 

preuves : obfervez un homme depeine, 
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in homme qui marche beaucoup ; il 
me s'occupe gueres de la propreté 
de fon corps ; mais les matieres de la 
tranfpiration , que fes pores ont éva-. 
cué, dépofent {ur fa peau une croûte 
terreufe , qui sy eft épaiflie, & qui 
la lui a rendu toute noïîre. Qu'un hom- 
me qui ne tranfpire que naturellement, 
je veux dire fans faire trop d'exercice, 
néolige de laver fes pieds, fes jambes, 
fes bras , même d’autres parties de fon 
corps , la même partie terreufe s’y 
amaffe infenfiblement entre les doigts 
des pieds. Enfin qui eft-ce qui n'a pas 
fait cette remarque , que dans quelque 
tems que ce foit, mais plus particu- 
lierement dans le tems favorable à la 
tranfpiration , quelqu'un qui aura été 
£ort attentif à ne toucher rien de mal- 
propre , ou qui lui noircifle les mains, 
Âe Les lave dans un bafän avec de l’eau 
bien claire, il s’appercevra qu'elle de- 
vient trouble , & s’il la laiffe tran- 
uille , il s’amaflera dans le fond du 
bain” une quantité plus ou moins 
grande de cette partie terreufe ? C'eft 
elle encore qui , à la pointe de deux 
doigts lavés avec le plus grand foin, 
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noircira, en peu de tems, uñè” petits 
boule. dé cire ou de la mie de Pains 
füt-elle de la blancheur de la neige: 
Toutes ces remarques , Monfieur ; 1 
pour être communes , ne font pas 
moins des preuves de ce que je dis 
fur l'utilité de la- tranfpiration : : les: 
conféquences que jai tiré font à la 
portée de tout le monde, mais mal-- 
heureufement on n'y réfléchit point. 
ou ce n'eft qu après que les accidens: 
font arrivés , que l’on convient de fon 
inconféquence. | 
Je ne dis pas que la tranfpiration ,} 3 
dans le cours de la vie ordinaire, pré 
ferve le corps h1main de toute ma 
fadie, même de la Goutte, 1l faut des 
la conduite je pente’avec un Auteurs 
Anoloïis , dont j'aurai bientot occafion® 
de vous “parler, qu’ il faut une-vie fo 
bre & tranquille , & un-exercice Hoi 
déré ; tout en nous fe trouve par Ÿ 
moyen, dans un jufle équilibre, foi 
de la part des folides, foit de ni part 
des fluides, & loidée fe maintient, 
parfaitement dans l'économie animales 
La tranquillité de l’ame eft effentiel# 
fement néceilaire à ce genre de vies 
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aff que les liqueurs coulent toujours 
fans obflacle, & avec liberté. Le fe- 
cours de la tranfpiration n'eft pas 
moins néceffaire ; on fc la:procure par 
un exercice modéré, qui doit moins: 
tenir du travail ,que de l’amufementx 
cet exercice doit être reglé, fuivant 
Les cas ou les circonffances où l’on fe: 
trouve. C'eft par cette voie, qu'on ar- 
rive au poids & à la balance de Sanc- 
torius ; Les fluides contenus dans les 
vaifleaux, ayant un ordre déterminé: 
dans l’aétion des-ofcillations. 

Le régime, Monfieur, eft le remede: 
des remédes. Par le régime, toutes les: 
proportions fe trouvent dans l'ordre 

naturel, point d’accumulations d’huz 
meurs > & s'il s'en trouve par quelque- 
caufe extraordinaire , la tranfpiration 
vient à fon fecours, puifque la tranf- 
piration feule eft le véritable épuratif 
au fang: le fang épuré par la trantpi 
ration, n'a point de gène, & devient 
Hbre dans tous fes canaux, même juf= 
qu'à la moïndre filiere de fes tuyaux. 

Des Goutteux ont quelquefois ref- 

| nti l'avantage d’une tréve de deux: 
gu trois ans ; & voyant que les attar 
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ques d'automne & de Février ; tem$ 
plus conflant pour le retour de ces 
maladies , ne fe déclaroient point, ils 
ont vécu dans la fécurité & dans l’ha- 
bitude de la bonne chere & de la vie 
molle & voluptueufe qu'ils avoient 
quittée : mais Leur ennemi n’eft revenu 
qu'avec plus de cruauté, en fe ven- 
geant, par la mort des malades, & 
des alimens , & du mépris de la tranf- 
piration. 

Quel ménagement le Goutteux ne 
doit-il pas obferver , puifque les accès 
de la Goutte ne font ni périodiques 
ni réglés? Eftil un malade qui ne 
s'occupe de fon état, & qui ne cher- 
che ou ne doive chercher à s’en éclai- 
rer ? Il ne doit donc pas ignorer que 
les tems froids font un obftacle à fa. 
traquillité ; que la pefanteur de l'air. 
fait froncer & reflerrer la peau, de 
même que les pores, &c que l'humeur « 
abondante, qui varie, & qui enfin fe . 
détermine, va [ni livrer dès aflauts . 
cruels, & fe faire fentir avec tous ces 
ravages. Les cris alors font outrés &w 
naturels, maïs ils font fuperflus , ainfi 
que les reproches que l'on fe fait fux 
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fon incontinence; il faut avoir recours 
au reméde , fur-tout à cette chere tran{- 
piration , que l’on a négligée , à cet 
épuratif fouverain , qui en prenant de 
toutes parts, eft feul capable d’appor- 
ter du foulagement, & de jetter à la 
furface de la peau, l’excrétion , qui ef 
le fujet du mal. 
Ilme refle, Monfieur, peu de chofe 
à vous dire fur la tranfpiration , car 
enfin il ne faut pas abufer de votre 
tems & de votre indulgence. C’eft que 
tous les hommes en général , de quel- 
que tempéramment qu'ils foient, quel- 
que fanté qu'ils aient , quelque état 
qu'ils rempliflent , en quelque lieu 
qu'ils foient , font intéreflés à tranf- 
pirer & à ne point Ôter la liberté à la 
tranfpiration. Nous avons obfervé pas 
rapport à la partie terreufe qu’elle 
évacue , combien elle abonde fur les 
autres parties ; ajoutons à ce que nous 
en avons dit, une ou deux réflexions 
qui en augmenteront les preuves. C’eft 
en effet, Monfieur, cette partie ter- 
reufe qui falit le linge que nous por- 
tons, mais dont l'effet eff moins fen- 
fible pour des perfonces qui en chan« 


06 "Sur la Maladie 
gent habituellement , que pour les gens 
de travail & de peine, ceux-ci n'ett 
changeant qu'à l'extrèmité ; & quand 
Jeur linge , leur chauffure bars efi 
noir comme la boue’ mème .. & épaiff 
par une croûte UE & puante 
qui s'ÿ eft formée. 

C’eft encore ellé', jointe à la partié 
faline , qui corrode & qui ufe le linge: 
bien plus que tous les blanchiffages: 
Si un homme qui porte fur fa bis 
une camifolle , néglige d'en changer; 
elle acquiert cette’ épaifleur de crafla 
que produit là rranfpiration ; sil em 
agit de mème pour tout le linge qui 
touche immédiatement fa peau , tout 
ce linge fera corrodé , fe déchirera au 
moindre effert , & pourra avec grande 
peine fouteñir * l'opération du blan: 

chiffage. Nous pouvons porter notre 
remarque fur un fait encore plus fen- 
fible : le voici. H y a des hommes ( je: 
parle toujours en général ) qui ne: 
jouiffent d'une parfaite fanté, qu'aux 
tant qu'une abondante tran{piration | 
& une extrème décharge d'humeurs . 
.ne fonr point arrêtées ; les pieds , les: 
aines , les aiffelles ; font {ur tout des: 
fontaines 
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fontaines intariflables ; avec cette ter 
fible & ficheufe circonflance , qu'ils 
exhalent une puanteur infoutenable, 
€ des vapeurs plus infeétées que celles 
que renvoyent les matieres pourries & 
cadavereufes. J’ajoûte à cela que leur 
approche ou leur toucher corrompt le 
vin, d’autres liqueurs, &c. Quel in- 
térêt n'auront pas ces gens-là à éviter 
qfie tant de corruption ne refle ou ne 
rentre dans leurs corps, & dans des 
difpofitions de goutte ou d’autres ma- 
ladies? quel ravage ne feroient pas ca- 
pables de caufer des matieres aufli em- 
poilonnées ? 

J'ai l'honneur d’être, &c. 


AP. erfailles le 10 
Mars 1751. 
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VIE LÉTTRE) 


MonSIEUR, 


Avant d'entrer avec vous, dans le 
détail que je me fuis engagé de vous 
donner fur le régne des végétaux, qui 
n’entrent dans le fujet que je traite, 
que comme reméde & régime, j'ai 
cru qu'il ne feroit pas déplacé de vous 
entretenir de quelques remarques gé- 
nérales fur les effets différens que pro- 
duit la maladie de la Goutte, tant par 
rapport aux complications , ou aux ac- 
cidens qui furviennent, que par rap- 
port aux différens tempérammens & 
à l’âge des Goutteux. 

Par exemple , Monfeur, la Goutte 
eft bien terrible pour les vieillards, 
par la raïfon même du poids de leurs 
années , qui ne provient que de l’ap- 
pauvriflement de leur fang , dont la 
mifere s’eft communiquée aux diffé 
rentes parties de la machine ; ils n'ont 
plus la liberté des mouvemens & de 
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l'exercice , la tranfpiration leur eft in- 
terdite , Les fécrétions ne {e font plus, 
& changent la mafle du fang, qui 
s’en appauvrit : tous les accidens alors 
font dangereux. J'ai vû plufeurs Gout- 
teux d'un âge avancé, mourir d’une 
mort très-prompte ; ils s'étoient fait 
couper les ongles & des corps qu'ils 
avoient aux pieds : peu de tems après 
on y vit paroître une tache noire de 
la grandeur d’une lentille , s’enfuivit 
un fpafme, & bientôt après la gan- 
grene. J'obferverai dans ce cas là, 
que les remédes auxquels on a recours, 
n'ont jamais aucun fuccés : il faut, 
quand la gangrene eft produite par 
une caufe interne, en venir à l'ampu- 
tation de la partie affectée ; fi c’eft à 
la jambe, il faut amputer la cuifle 
&c. mais ces fecours ne réufliflent pas 
toujours. | 

J'ai fait à un Goutteux l’amputation 
d'un bras, fur lequel il avoit fait une 
chüte ; il fut mutilé fi confidérable- 
ment, que la gangrene fit dans l’inf- 
tant un progrès rapide de la main, à 
Vavant-bras, jufqu’à la partie moyenne 
upériçure ; la main en fut defféchée, 

T'ij 
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{1 n’y avoit en cet état , que l'amputa- 
tion pour tout moyen : je la pratiquai 
dans l’inftant, un peu au-deffus de Îa 
gangrene : mais l'opération faite , ma 
furprife fut extrème de ne pas voir 
fournir à l’artere une feule goutte de 
fang. Je penfai alors que les folides 
étoient infectés, & que le fang étoit 
comme figé; je ne me trompai pas: 
je tournai mes foins du côté des re- 
médes conféquens à mes idées ; & par 
des foins & des attentions redoublées 
de ma part, j'eus la fatisfaétion de le 
voir parfaitement guéri : ma furprife fut 
bien plus grande, quand l'ayant ren- 
contré quelques années après , il m'ap- 
prit que Le régime auquel , d’après mes 
ponfeils, il avoit eu recours, l’avoit 
entierement délivré de la Goutte, 
Soyez sûr , Monfieur, que les paf- 
fions de l'ame font toujours funeftes 
aux hommes , par la raifon même 
qu’elles lont toujours outrées. Je puis! 
vous en fournir plufeurs exemples 
arrivés fous mes yeux; je n’en rappor= 
terai cependant qu'un ici, pour n'être! 
pas trop long. Une femme avoit eu: 
yne légere attaque de Goutte, dont 
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elle fouffroit aflez vivement ; fa paf- 
fion étoit la colere. Un événement do- 
meftique contraire à fes ordres ou à fes 
defirs, l’irrita; la violence l’emporta: 
la colere fut fi vive, que la Goutte fe 
porta à la tète. On employa inutilement 
diflérens remédes ; on en vint aux véfi- 
catoires aux pieds & aux parties internes 
des ciufles ; tout fut fans fucces, elle 
mourut dans ce déplorable état. 
_ Je ne fuis point le réformateur des 
hommes, & ce neft point à moi à 
leur demander de modérer leurs paf- 
 fions ; maïs je fuis l’ami de l’huma- 
nité, & je voudrois en être le reftau- 
 rateur, au moins en ce que je puis 
l'être dans la partie, où j'ai prefque 
déja rempli toute ma carriere. Comme 
tel, je defire dans tous les hommes 
cette raifon fecourable, qui nous fait, 
quand nous le voulons bien, retran- 
cher dans nos goûts ; dans nos defirs, 
dans l'appétit de nos fens, tout ce qui 
peut être contre notre avantage. Rien 
en effet n'eft plus nuifible à la fanté, 
que l'excès dans tous les genres ; tou- 
tes les maladies en augmentent , quel- 
quefois mème elles en Rat La 
11} 
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colere , par exemple, fait les ravages 
les plus cruels dans un malade ; l’éco- 
nomie animale en eft tout-à-coup op- 
primée , le ventricule du cœur fe ferine 
pour ne plus s'ouvrir, les uns & les 
autres vaifleaux font étranglés, par- 
tout leurs fources font arrêtées , ainf 
que celles des efprits animaux, on 
périt ainfi à la venue des fecours. Si 
ée malade eft un Goutteux , le danger 
eft encore plus menaçant, &c la mort 
plus prochaine. Le feul & plus sûr 
moyen à employer, eft l'application 
prompte des véficatoires fur les pieds 
& à la partie interne des cuiffes, parce 
que dans cet endroit les vaiflcaux y 
font plus confidérables, & que les 
cantarides y font pompées plus faci- 
lement & plus abondamment. | 
Vous retrouverez ici, Monfieur, la 
Goutte irréguliere, dont j'ai eu l’hon- 
neur de vous parler dans ma premiere 
Lettre. En effet, quand elle quitte le 
féjour qu'elle avoit pris aux pieds ou 
aux mains , pour fe porter ou à la tête, 
ou dans quelques-uns des vifceres , & 
ce tran{port qui eft prefque toujours 
l'effet des dérangemens, des écarts où! 
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tombent les Goutteux,, ou de quelque 
mouvement violent de l'ame, les met 
toujours en danger de perdre Îa vie. 
En ce cas, je Le répéte, les véficatoires 
font ce qu'il y a de plus efficace pour 
l'en garantir. Condamnons, s'il. vous 
plait, fans miféricorde , tous ces remé- 
des que le vulgaire ne manque jamais 
de propofer & d'employer en effet, 
fur tout des topiques de toutes les ef- 
peces, de ces fecrets immanquables, 
dont on fait, dit-on, les plus sûres 
épreuves : le foulagement qu'ils ont 
procuré n'a été qu'une ceflation de 
{ouffrances, & pendant cette trêve 
l'humeur de la Goutte s’eft portée 
ailleurs avec plus de furie & plus de 
danger. 

Je ne condamne pas de même l’ufage 
des fritions & l'application des fa- 
nelles chaudes fur les parties doulou- 
reufes , malotél'inflammation qui s’y 
trouve: ce moyen eft excellent , il at- 
tire & détermine l'humeur à fe porter. 
plus abondamment fur la partie, l'en- 
gorge davantage ; l’aétion du frotte- 
ment, avec la chaleur de la flanelle 
appliquée inceffamment deu s 
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pores, procurent une douce & falu: 
taire tranfpiration , dont l'effet natu- 
el eft de donner iflue à l’humeur , qu? 
par là fe difipe. 

Vous me demandez fans doute, 
Monfieur, ce que c’eft que ces véfi- 
catoires dont je vous vante ici les mer- 
veilles. C’eft une poudre faite avec des 
petits infeftes qu'on nomme Mou- 
ches Cantarides ; ces infe&tes n’habi- 
tent que les frênes ; on va fecouer ces 
arbres avant le lever du foleil , ce mo- 
ment eft le plus favorable , parce qu’4- 
lors leurs ailes n’ont encore point d’ac- 
tion ; elles tombent, on les ramafle , 
on les ferre dans des bouteiïlles:, où l’on 
met du vin ou du vinaigre pour les 
faire mourir , après quoi on les fait 
fécher, & onles met en poudre. On 
étend enfuite- du levain: fur un: mor- 
 ceau de toile , on met une'couclie de 
cette poudre fur le levain, & on en: 
fait l'application fur les parties indi- 
quées. On en fait auffi des emplâtres 
qu'on nomme Epipaflicom, c’eft quand 
on y fait entrer la thérébentine: il ne 
- caufe jamais à là veflie aucune irrita- 
tion de la part de l'urine; ou quand 
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_ cela arrive , on y remédie aifément, 
en faifant prendre du lait ou des émul- 
 fions. | 
n" Dans tous les cas de Goutte remon- 
ice ,on applique les véficatoires à la 
partie antérieure du pied , communé- 
ment dit cou-de-pied ; mais il faut 
que cette application fe faffe avec la 
plus grande célerité ; fans quoi , elle 
devient fouvent inutile. 
. À l'égard des cantarides, elles agi 
ent par un fel âcre, en corrodant la 
place: il y furvient des ampoules ow 
‘veflies chargées d’une férofité ; on at- 
tire & on entretient Fiflue de cette 
férofité, par une application de-feuilles 
de bletes, ou de coux , frottées d’un 
peu de beurre frais, Ce n'eft pas là le 
eul avantage qu'on en retire : ces mou 
ches contiennent un el âcre & volatil 
ui étant introduit dans le fang , en 
divife les. parties globuleufes, & mê- 
me fibreufes, procure des fécrétions 
labondantes , fait par les urines, foi 
par les fueurs ; 11 s'établit enfuite une 
tranfpiration falutaire, qui détermine : 
l'humeur goutteufe à fe porter aux ar- 
ticulations des pieds, Ce reméde ef 
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encore trèés-falutaire dans bien d’au- 
tres cas ; mais ce n eff pas ici mon fu- 
jet. En voilà affez fur les véfcatoires; 
parlons à préfent de la Goutte fcor- 
« butique, dont je ne vous ai pas encore 
dit un mot. 

Cette maladie , Monfieur ; eft en- 
core plus accablante par fa complica- 
tion ; fa caufe n’eft pas feulement acti- 
monieufe, elle eff encore corrofve. 
J'ai vü cette humeur corroder & ca= 
rier les os les plus durs.& les plus 
.compaéts. Elle dérive , ainfi que la! 
Goutte ordinaire , de l’ufage du régne? 
animal : ce qu'elle a de plus mauvais! 
provient des alimens des viandes fa! 
lées & fumées, dont les parties favo< 
neufes n'exiflent plus. Vous entendez 
Monfieur , que ces malades font le 
partage de ceux qui habitent les con 
.trées & pays aquatiques , des Marins: 
fur tout, qui étant obligés de faire de’ 
longs féjours fur mer, font dans la! 
néceflité pour vivre, de faire provi- 
fon de ces fortes d’alimens , & de ref 
 pirer fans cefle un air lourd & pefant.. 

Quand cette maladie s’eft manifef=. 
tée , Le fans fe diflout & devientfluide,. 


de la Gourte. 107 


les humeurs dégénerent en corrofon r 
& par-tout où elles {e portent, elles 
produifent des douleurs cruelles Me 01 
elles fe jettent dans la bouche , outre 
les douleurs cruelles qu'elles y cau- 
ent, elles l’infestent d’une puanteur 
horrible , la falive en découle 2bon- 
damment , les gencives en font corro- 
dées , il fe forme des ulceres ; dans la 
bouche, la mâchoire fe carie, s’exfo- 
die, elle tombe même. J'ai vû plu- 
fieurs de ces malades mourir promp- 
tement de leurs attaques de fes e& 
fets ; j'en ai vu d’autres , dont la m4- 
‘choïre inférieure étoit totalement ex- 
foliée , guérir parfairement. Il efl mal- 
“heureux quand les attaques prennent 
ur mer, la mort eff prompte & iné- 
vitable ; fi on eft aflez heureux pour 
revenir fur terre , il faut fe prefler d'en 
quitter les bords, de changer d’ali- 
mens, de recourir aux foins & au trai- 
tement , peu à peu le nouvel air qu’on 
refpire , le nouveau régime, donnent 
un caraétere plus doux à la maladie, 
on en guérit. 
L'air aquatique eff toujours pefant, 
& chargé de parties falines, de miaf- 
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mes & d’atômes, propres ; conjointe« 
ment avec Îles alimens , à faire con- 
tracter cette fatale maladie. Quel eff 
le lieu où l’homme en foit exempt à 
Elle fe manifefle par-tout , peu ou 
beaucoup, dans le cachot comme dans 
le Palais , dans les hôvitaux comme 
dans les maifons les plus commodes : 
celui qui eft foigneux de prendre un 
exercice modéré, de tenir {on ame 
dans l’équilibre , de vivre avec fobriété 
& continence, eft le feul qui puifle 
ou tenir cette maladie éloionée, ou la 
gendre moins cruelle & moins dan« 
gereufe, 

Un point bien impartant danc l’art 
de guérir , eff de l4 reconiroitre dans 
les marques équivoques que fouvent 
elle donne avant de fe manifefler ; elle 
paroit quelquefois fous la forme d'une 
éréfipelle, qui produit des phlegmons 
êt des dépôts menaçans ; d'autres fois 
fous celle de panaris, qui font fouf- 
frir des douleurs infapportables : : la 
mort fouvent termine les fouffrances 
de ces fortes de malades ; & quand ce 
malheur ne leur arrive pas, c'eft à eux 
particulierement à qui la gangrene 
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furvient ; quand fans fe douter de leur 
état, ils s'avifent de faire couper des 
corps , ou qu'il leur arrive quelqu’aue 
tre accident. 

Ce que je viens de yous dire, Mon- 
leur, n'a aucun rapport à différentes 
incommodités que le corps peutavoir, 
&c qui ou préviennent la Goutte dans 
ceux qui fans cela l’auroient, ou la 
rendent fupportable : ces infirmités 
font galle, hémorrhoïdes , ulceres , 
dartres, fueurs, tranfpirations , vomif: 
femens, cours de ventre interceptés, 
fupprimés, & autres ; elles font tout 
autant d'égoûts par où la nature fe 
purge des humeurs fuperues , ce font 
des moyens de fécrétions pour les épu- 
rer, {ur tout quand elles font périodi- 
ques ; & quoiqu extérieurement defa- 
gréables & importunes pour foi ,com- 

me pour les autres , il faut bien pren- 
dre garde de les fupprimer, fans quoi 
J’humeur eft répercutée , il fe fait une 
réforbition dans la mañfle des fluides, 
ce qui en étoit forti y rentre, & la 
charge ; la Goutte paroït alors, les 
accès deviennent fréquens , vifs &cre- 


doublés ; il faut fonger à rappeller les 
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fécrétions taries, autrement on reffe 
dans un état de fupprefion, & cet 
état eft toujours à craindre. de 
Il eft de la plus grande conféquence 
de ne pas fe faire guérir des maladies 
de fécrétions , fur tout de celles de la 
peau , comme pale, dartres , &c. Beau- 
coup de perionnes cependant ont 
mieux aimé braver les fuites funeftes. 
qui pourroient leur arriver, que de. 
fupporter plus long-tems ces infirmi- 
tés ; ils en ont toujours été Les viétimes, 
& je n'ai jamais vü perfonne dans ce 
cas, qui n'ait eu lieu de s’en repentir, 
car à moins que la guérifon ne foit 
partie d'une bonne méthode, d'ine 
connoïffance müre & sûre , elle n’eft 
que palliée, c’eft une paix qui va en- 
fanter des maladies inattendues, heu- 
reux encore fi le Médecin & fes remé- 
des peuvent arriver à tems au {ecours! 
du malade. Rapportons un exemple. 
M. Bertier , Evêque de Blois, avoit 
à la jambe un petit ulcere, d’où décou- 
loit journellement une lévere fuppu-. 
ration qui épuroit fon fang du poids 
des humeurs ; & quoiqu'il fût d’une 
trés-bonne fanté. il chercha à fe faire! 


de la Goutte. IIL 


guérir de cet ulcere. M'ayant deman- 
dé mon fentiment , je lui dis qu'il ne. 
pouvoit pas plus mal faire, que cet. 
ulcere faifoit Les fonctions d’un cau- 
tere qui débarrafloit les humeurs , & 
qu'il courroit de très-orands rifques en: 
le faifant deflécher. Il m'écouta peu; 
1] trouva un autre Chirurgien qui dé- 
féra à ce qu'il fouhaitoit, il le guérit 
en effet de fon ulcere. Le Prélat en fut 
fi fatisfait , qu'il me chercha pour m'en: 
apprendre la nouvelle. Je lui dis na- 
turellement que j'en étois fâché, & 
qu'il ne pouvoit réparer fon impru- 
dence , & mettre fa vie en fureté que 
par le moyen d’un cautere à la même 
jambe. Ma propofñtion échoua,comme 
avoit fait la premiere. Maïs fa fatis- 
faétion ne fut pas de longue durée : 
il fut furpris d'un violent friffon avec 
des cruels maux de reins ; 1l mourut 
lé quatriéme jour de fa maladie. On 
l'ouvrit pour l’'embaumer. Nous cher- 
châmes la caufe de fa mort ; nous trou- 
vâmes le rein droit, qui étoit le côté 
de la jambe, ulceré & purulent ; l'hu- 
meur qui fortoit par l’ulcere qu'il avoit 
fait deffécher , s’étoit jettée fur le rein. 
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Je ne dois pas vous taire, Monfieurs 
que les hémorrhoïdes qui fluent , quoi- 
que très-incommodes , font infiniment 
avantageufes & falutaires ; par cet 
égoût le volume de fang & des hu- 
meurs fe trouve diminué, & les ac- 
cès de Goutte font moins fréquens, 
moins vifs & plus courts ; La fuppref- 
fon n’en arrive jamais , que des fuites 
ficheufes ne furviennent; on devient 
trifle, mélancolique & valétudinaire ; 
il furvient des maux de reins, des 
maux de tête, des érourdiffemens , les 
accès de Goutte reviennent, & font 
plus fufpeéts ; il faut alors avoir re- 
cours à l'application des fangfues à 
l'anus , elles ont l'avantage fur les fai- 
gnées du pied. 

Nous avons dit quelque part, que 
les femmes étoient moins fujettes à la. 
Goutte que les hommes, maïs qu'elles 
n’en étoient pas exernptes , même à 
en étre quelquefois nouées. Nous pou- 
vons obferver à cet égard, qu'en gé- 
néral les femmes font plus fobres que 
les hommes, qu'elles chargent leur 
éflomac de moins de nourriture , parce 
qu'il eft plus petit , & que la pature 
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eff chez elles différemment confor- 
mée: les foins pénibles , les grands 
travaux de l’efprit & du corps, les 
inclémences de l'air, les longs voya- 
ges , les rifques &c les accidens font 
pour les hornmes ; les femmes font 
aux petits détails, le grand objet qui 
les occupe eft leur toilette & leurs 
plaïfirs, la vie paifble & amufante 
s'offre à elles de tous les côtés & à 
chaque inftant , le bonheur paroït être 
Jeur véritable partage. Mais, Monfieur, 
que ce point de vüe eft trompeur! el- 
les ne {ont que plus à plaindre ; les 
paflions agiflent en elles avec plus de 
force & d’empire ; elles fe livrent à 
des caprices fur les goûts, rien ne les 
arrête ; elles ne font prefque d’autre 
exercice que celui qui mene au lit, ou 
d'un fauteuil à l’autre ; il n’eft pas juf- 
qu'a la façon dont leurs habillemens 
font faits, qui ne concoure À altérer 
leur tempéramment , & à être pour 
elles , des caufes de maladie. Joignez 
à tout cela, Monfeur , des infirmités 
périodiques & conflantes de la part 
de la nature , telles que les régles, les 
fleurs blanches les hémorrhoïides &c 
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Les fleurs blanches, difons-le en paf- 
{ant , font pour elles l’incommodité la! 
plus accablante ; elles naïflent prefque 
soujours de la vie molle & oïifive, 
qu’elles menent par goût & par habi- 
tude , & les remédes qu'on pourroit y 
faire , quoiqu’en dife un Auteur mo- 
derne que je ne citerai pas, font pires 
que le mal mème. Fi 
Le tableau des femmes de la cam- 
pagne reflemble-t-il à celui que je 
viens d’ébaucher ? Non, fans doute, 
Monfieur ; aufli le contrafte qu'il fait 
eft une preuve que la vie ruftique & 
laborieufe* conferve à la nature, les 
avantages que la molleffe , l'oifiveté & 
l’intempérancé lui enlevent. La fem 
me de campagne fe nourrit des pros 
dutions du terrein qu'elle a en partie 
cultivé ; ce n’eft que rarement qu'elle 
mange de la viande, & c'eft toujours 
frugalement ; elle va à la moiffon ,au 
travail, à la grange, à la vigne , au 
jardin ; elle ne connoît d'autre tapis 
verd que celui de la prairie, elle igno= 
re prefque jufqu'aux noms de fauteuil 
& de carroffe , elle allaïte fes enfans, 
elle eft prefquetoujours en aétion, en 
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 difipation & en tranfpiration ; {on 
appétit eft égal, fon fommeil eft afi- 
du ; enfin elle vaque toute l’année aux 
travaux que la terre demande à ceux 
qu'elle nourrit, elle les partage avec 
fon mari & fes enfans, & jouit d'une 
très-bonne fanté. Il eft rare qu'on trou- 
ve des femmes de la campagne in- 
 commodées des fleurs blanches ; on 
ne voit prefque point qu'aux années 
climatériques , c’eft-à-dire, quand leurs 
régles ceffent , elles reflent en-proie à 
des maladies cancereufes aux mam- 
_melles , ou autres de différente efpéce, 
mais fort rarement ou accidentelle- 
ment ; 1l eft encore plus qu'extraordi- 
naïre qu'elles foient attaquées de la 
Goutte ; elles ne fçavent pas enfin ce 
que c’eft que de fe tourmenter pour 
goûter des plaifirs qu’elles prennent, 
_ non dans le jeu, ni dans des veilles 
ou des feflins, mais qu'elles trouvent 
de très-bonne foi dans l'exercice jour- 
palier de leurs travaux, ou à des dan- 
es fimples & toujours gaies, qui ne 
- font jamais aux dépens du repos né- 
« ceffaire. Concluons de tout cela, Mon- 
. ficur , en faveur de mes principes fus 
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les caufes de la Goutte , & fur les 
moyens de fe conduire , quand on a eu 
le malheur d’en être attaqué. 

Mais à propos de femmes , n’ai-je 
pas un préjugé à combattre ? car l'o- 
pinion. commune eft que l'excès du 
coit, eft une des caufes qui produit la 
Goutte. Sans doute , Monfieur, que: 
cet excès eft nuifible à la fanté, ils le 
font tous ; & fi l’on prétend s’aider 
d'un paflage de Santorius, où il dit 
que cet excès fupprime la tranfpira+ 
tion , on a tort d'en rien conclure pour 
la Goutte , parce qu'il en dit autant 
de tous les autres excès ; c’eft en ac- 
querant des bumeurs,qu'on fe procure 
la Goutte, & non pas en diflipant. Os 
1] eft bien certain que l’exces , dont 
nous parlons ict.,. épuife l'humeur pro- 
Hfque , qui eft en elle-même, la plus 
pure partie de nous-mêmes, qu'elle. 
afoiblit la nature ,& qu'elle jette dans 
un anéantiflement , qui demande la 
recrutation des efprits perdus , du tems. 
& des ménagemens très-confidérables. 
H n'y auroit donc en faveur de l’opi- 
nion vulgaire , fi elle eft établie fur 
Santorius, que deux ou trois {yllo= 
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gifmes ; mais ils feroient bientôt dé- 
truits par le raifonnement plus confé- 
quent d’un homme de l'art, dont les 
principes émanent de l'étude , de l’ex- 
périence & des réflexions. Mais qu’au- 
ra-t-on à me répondre, quand je dirai 
que l'on a vü des Eunuques avoir la 
Goutte ,'ainfi que plufieurs de ces 
hommes d’au-delà les Alpes , qu'une 
opération cruelle prive de bonne heure 
de leur fexe, & qui fans être d'aucun, 
ne peuvent plus porter de l'homme 
que l'habillement ? Mais n’allons pas 
chercher des preuves-fi loin ; jettons 
Les yeux fur nos Monafteres d'hommes 
& de filles , nous y trouverons la 
Goutte toute aufli commune & toute: 
auffi cruelle que dans le monde ; mê- 
me dans les Couvents, où la régle de- 
l'Ordre prohibe la nourriture des vian- 
des grafles:, parce que ceux-là fe nour 
riflent de poiflons , & que les viandes 
aquatiques ne renferment pas moins 
que celles des animaux qui vivent fur 
la terre. les {els alkalins qui produi- 
{ent la Goutte. Je n'ai pas craint de 
donner cette preuve contre le préjugé 
que je combats, parce que:je n'ima- 
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gine pas que perfonne entreprenne de 
le foutenir. | 
Je viens de vous dire, Monfieur, 
que l’on a vü des Eunuques RL 
Goutte : rien n'eft plus vrai, mais le 
fait eff rare 5 car les Mufulmans & les 
Orientaux ne font pas fujets à cette 
maladie : ils joignent à des exercices 
continuels, une vie fobre , & l’ufage 
des baïns , dont ils fe Le une régle 
étroite , & qu ils fuivent fort exaéte- 
ment. Si l'on m ’allégue que ce qui 
les préferve de cette maladie, eft la. 
privation du vin; je répondrai que 
cette raifon eft mauvaife , en ce que 
des buveurs d’eau de tous les tems font 
martyrilés de la Goutte ; d’ailleurs 
cette raifon ne peut regarder que 
les Orientaux , qui fuivent la reli- 
gion de Mahomet ; mais l’Afie pro- 
duit des vins Puccllen , que lon y 
boit , & qui ne donnent point la 
Goutte aux Peuples qui en font la 
. confommation. Voilà des faits no- 
toires. À l’égard des bains, il eft d'une 
doétrine conftante que l'ufage en ef 
infiniment falutaire , foit les bains 
domeftiques, foit ceux des eaux miné< 
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rales ou de riviere: ceux qui ont la 
peau denfe & ridée , trouvent dans 
cet ufage un avantage eflentiel ; l’eau 
rend la peau fouple , & la fait obéir ; 
les pores s'ouvrent ; ceux qu'on ap- 
pelle abforbans peuvent alors pomper 
de cette eau, pour détendre les {oli- 
des , & adoucir les fluides ; la tranf- 
piration parce moyen a lieu , au moins 
pendant un tems, & les humeurs fu- 
perflues en trouvant aïnfi une iflue, 
dégagent la nature, & contribuent à 
maintenir la fanté. 

Parmi les Auteurs qui ont écrit fur 
les bains , il s’en trouve qui, particu- 
lierement pour la Goutte , en ont in- 
terdit l'ufage.. Maïs ceux-là fe font 
trompés , & 1l y a lieu de croire qu'ils 
n’ont jamais tenté de faire baigner 
des Goutteux ; l'expérience qu'ils euf- 
fent acquife par là, les eût tiré d’er- 
reur ; plufieurs Auteurs modernes qui 
en ont fait l'éloge, M. de Soult fur 
tout , & M. Lobb {ont ma caution. 

Il y a eu d’autres Auteurs qui ont 
confeillé l’ufage des bains , mème ceux 
d’eau froide. J'ai fait l'expérience des 
uns & des autres , dans l’une de mes 
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atraques de Goutte : mes deux pieds 
avoient chacun une éréfipelle , & mes 
fouffrances y étoient fi vives , que je 
ne pouvois rien toucher avec mes 
pieds , pas mème les draps de mon 
Hit; je me déterminaï à les mettre dans 
l’eau froide, où j'en avois jufqu'aux 
genoux , je les y laïffai jufqu'à ce que 
Veau füt dégourdie : après m'être fait 
efluyer , je me remis au lit, où je 
m'endormis profondément; & m'étant 
réveillé dans une falutaire & abon- 
dante tran{piration , qui dura plus de 
quinze heures , je me trouvai libre, & 
marchai le lendemain fans reflentir de 
douleurs. | 

De cette expérience perfonnelle, 
jaurois dû m'aguérir .. pour employer 
le mème fecours dans d’autres occa- 
fions ; mais je n'ai jamais ofé Le faire. 
Mes craintes ont été fondées fur une 
trop prompte réforbition de l’humeur 
de la Goutte, pour fe porter ailleurs, 
par la vive répercuffion de l’eau froï- 
de; maïs j'y ai fubffitué la pratique 
des bains d'eau chaude , & toujours 
avantageufement, puifqu'ils donnent 
du fecours fans la même RE x 
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Je dis donc, Monfeur, & trés-affr 
mativement, que tous les Goutreux 
doivent faire ufage des bains, & qu'il 
{croit à fouhaiter, pour mieux reflen- 
tir les effets de cette pifcine falutaire, 
que tous les gens du monde euffent 
des baïns dans leurs maïfous , à l'exem- 
ple des Orientaux & des Peuples du 
Nord :ils ont tous chacun leur bain, 
dont ils fe fervent fouvent ; avant d'y 
entrer , ils fe font frotter rudement 
tout Le corps, par des perfonnes qui 
ont aux mains des gants de laine ; ils 
reurent de là, l'avantage d’avoir les 
pores plus ouverts, ils en pompent 
une plus grande quantité d’eau , & 
leur tranfpiration en eft plus abon- 
dante & plus affurée. Ne foyons donc 
pas étonnés, fi ces Peuples qui, au 
moyen de cet ufage, préviennent tant 
d'infirmités , font plus vigoureux & 
plus forts que nous. 
+ Je me propofe , Monfieur, dans ma 
premiere lettre , de vous parler des ma: 
ladies héréditaires;où la Goutie fuivant 
l'opinion de plufeurs, trouve fon ori2 
gine L'intérêt de foi même, do t faire 
tout defirer pour s’inftruire, J'ai l'ho- 
neur, &c. | NES 
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EN 


EX ODEMTDRE. 
MonsIEUR, 


Tous les préjugés échouent pour 
l'ordinaire , contre les lumieres d’un 
Phyfcien. S'il eft queftion de faits 
nouveaux pour lui, fon jugement déja 
formé par des principes érablis fur la 
nature , par des expériences redoublées, 
diflingue bientot le vrai ou le faux 
des idées qu’on lui préfente : fon ef- 
prit en eft le creufet, & il ne prend 
jamais d'opinion que celle que la vé: 
rité lui indique. Ce n'eft donc pas 
contre vous , que j'ai à combattre le 
préjugé que la Goutte eft une maladie 
héréditaire : ou vous n'avez point en 
core d'opinion formée fur cette ma- 
tiere , Ou fi vous en prenez une, ce 
fera en connoiffance de caufe ; mais 
c'eft contre le vulgaire, fon erreur à 
cet égard eft ancienne, & elle eft d’au+ 
tant plus difficile à détruire, que les 
anciens Auteurs lui ont donné le jour, 
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& que prefque tous les modernes la 
{outiennent. | 
- Er qu'a de commun, Monfieur, la 
maladie de la Goutte dont je fuis at- 
taqué , car 1l faut trancher furles di- 
vers raifonnemens que l’on fait {ur ce 
point ; qu'a de commun , dis-je, la 
Goutte que j'ai , avec celle qu'avoit 
mon pere ? Eft-il prouvé qu’en m'en- 
gendrant ,il m'ait tranfmis les goûts, 
le penchant, la conduite, qui la lui 
ont procurée ? Eft-1l révélé que la ma- 
tiere féminale, qui a fervi à me for- 
mer , fut vitiée des humeurs qui pro- 
duifent la goutte? Examinons, s'il vous 
plait, la nature dans cette opération, 
Je ne me vante pas d'en connoïtre les 
fecrets ; mais je crois au moins pou- 
voir avancer des conjeétures plus vrai- 
femblables , que celles qui ont donné 
lieu à l'opinion que j'attaque. 

Par l'effet d'une merveille in-on- 
cevable du Créateur, l’homme & fa 
femme ,conjointement unis, fe repro- 
duifent , & forment leurs femblables ; 
par Le travail que fait alors la nature, 
Thomme fournit la partie la plus fine, 
la plus pure, & la plus déliée de lui- 
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même ; les vaifleaux deftinés à la gé- 
nération, portent le fang aux tefticu- 
lés ; Là il fe dépouille de fa partie la 
plus fub:ile, & c’eft elle qui aprés avoir 
paité par une infinité de détours & de 
circonvolutions de vaifleaux qui fe trou- 
vent. dans les tefticules, de la aux vé- 
fGcules féminales , eft lancée dans la 
matrice par l’action de l’éreétion. Certe 
femence, la plus pure & la plus par 
faite de toute la nature, fe trouve par 
ce moyen , dépouillée de toute 1m- 
preffion ; c’eft mème à ce titre, quelle 
porte le nom d'efprit féminal ,ou de 
liqueur prolifique. 
Je n’entrerai point dans les difcuf- 
fons des Naturaliftes, {ur le fyflème. 
des œufs ; cette matiere qui, au moins 
pour moi , eft encore dans des fecrèts, 
impénétrables, eft étrangere à. mon, 
fujet, | | “113 
Lorfque la conception eff faite, par 
lation de l’efprit {éminel de la part, 
de l’homme , & de l’œuf ou {emence 
de la part de la femme, il en rétulte, 
un fœtus, qui n'eft produit , comimes 
_ je l’ai dit, que des parties les plus pus} 
res & les plus fnes du fang : ce fœtus 
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qui va produire un homme, eff donc 
une matiere pure & parfaite. En effet, 
Monfieur | nous avons parcouru les 
tefticules & les vaifleaux dont ils font 
compofés , fans entrer cependant dans 
un détail particulier. Mais le général 
de ces vaifleaux, eft un creufet où la 
matiere {e purifie; quand elle en fort ; 
elle n'eft qu'un pur efprit, qui eft dé- 
gagé de toute partie hétérogene! & 
groffiere ; elle ne peut'donc rien pro: 
duire que de pur comme elle.. Pour- 
quoi imputer ces maladies héréditaires 
au germe formé, pendant que nulle 
maladie n'en réfulte?. | 
J'entends des voix s'élever contre 
moi, & me dire: un enfant produit 
par un pere ou une mére qui ont la 
vérole , apporte cette maladie en naïf- 
fant; il ne la tient que d'eux: vos 
principes font faux. Cette objection efk 
foible, & voici ma réponfe. Si un en- 
fant engendré parun pere ou une mere 
qui ont la vérole, eft attaqué de la 
même maladie, ce n'eft pas parce que 
la femence qui l’a produit , s'eft trou- 
vée empreinte du vice vénérien, mais 
parce qu'il lui a été communiqué dans 
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le ventre de fa mere, par la nourtiture 
des liqueurs infeëtées , qu'il y a reçue; 
ce qui fait pour lui une maladie d'ac- 


æÆ 


quifition, & non de fucceflion, comme 


on le prétend ; car elle eft curable 
ainfi que toutes les autres à qui on 
donne cette derniere qualification ; 
quand elles ont été reconnues. 

Je fuppofe un enfant conçu de pere 


& mere très-fains ; je fuppofe en me- 


me tems, qu'après la formation du 
fœtus , ou pendant la groffeffe , la 
mere acquiere la vérole., &c. fans doute 
ce fœtus ou enfant , qui auparavant 
étoit très-fain , ceflera de l'être, & 


contractera la maladie par la commu- . 


uication des liqueurs infeétées : done 
elle eft pour lui maladie d'acquifition, 


& non de fuccefion. Difons-le , Mon- 


fleur, le virus eft un venin très-fubtil 


qui fe porte dans toutes les parties du 


fang , & qui fe communique par les 


pores : ceux que l'on appelle abfor- 
bans, le pompent. C'eft ainf que cette 
maladie circule , & paffe d’un fexe à 
l’autre, & qu'elle {e perpétue dans 
l'efpéce humaine. | 


Failons encore une fuppoñtion 
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Qu'un enfant venu très-fain au mon- 
de , tombe entre les maïns d’une nour: . 
rice qui a la vérole , fon nourriflon ne 
manñquera pas de la contraéter Qu'un 
enfant venu au monde , ayant la vé- 
role, pale à une nourrice très-faine , 
elle prendrala maladie inévitablement: 
qu'en cetérat elle devienne groffe , elle 
accouchera d'un enfant qui en fera in- 
fe&é. Dira-t-on alors , qu'elles ne font 
pre pour eux réciproquement des ma- 
adies d’acquifition ? 

Les Auteurs du préjugé que je cher- 
che à détruire , avouent que le fcorbut 
a eff pas une maladie héréditaire, fans 
donner la raifon de cette diffinétion. 
Elle eût.en effet été difficile à rendre 
fenfible : mais je voudrois qu'ils euf- 
fent fait le même aveu fur les autres 
maladies qu'ils prétendent aufli être 
héréditaires. Sans en donner la moin- 
dre preuve à laquelle on puiffe fe ren- 
dre ; j'ai au moins pour moi des exem- 
ples fans nombre du contraire, pris 
dans tous les genres. Ces exemples ont 
été de tous les tems, & ces tems ne 
finiront qu'avec les hommes mêmes. 


Peres & meres nl A beaux 
1V 


# 
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& bien faits, font des enfans mal 
 fains, bamboches & contrefaits : aïl- 
leurs des enfans vigoureux , grands ; 
bien faits & fains, naïflent de pere & 
mere foibles, petits & infirmes : l’a: 
veugle produit-il un aveugle? le boffu 
un boffu ? Non; ce font des jeux de 
la nature: malheur pour ceux fur qui 
elle les a faits. Jai vi des peres &. 
meres infectés d’écrouelles, avoir des 
enfans qui nes en font jamais reflen- 
tis. [Len eft de même par rapport aux 
maladies de poitrine &c autres qu’on 
prétend ‘héréditaires ; des enfans en 
font morts, & étoient nés de parens 
qui ne les avoient point eues : dans 
d'autrescas, pere & mere quienétoient 
accablés, ont fait des enfans qui n’en 
ont jamais été affectés. | 
= Je porte la même négative fur Îes 
goûts, les affeétions , les répugnances, 
les peurs, à rxion defquels j'entends 
vulsairement dire, il tient ça de fon 
pere, iltient ça de fa mere, c’eft dans 
le fang. Bien loin de convenir, je dis, 
fi les enfans reffemblent en cela À ceux 
qui leur ont donnéle jour, c’eft qu'ils 
l'ont acquis par l'éducation , comme 
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l'exemple, les difcours, & les effets 
même de ces affections, dans des cir- 
conftances qui les frappent, & qu’in- 
fenfiblement prennent empire fur eux: 
D'ailleurs, Monfieur , tous les enfans 
ne les contraétent pas, & ti faudroit 
qu'en général tous les enfans y fuffent 
{oumis, c'eft-à-dire qu'il n’y eüt point 
d'exception , ou du moins que très+ 
peu, pour prouver l'hérédité. 
-. À mon tour , je fais une queflion. 
Difconviendra-t-on avec mot, que les 
enfans qui , au moment de leur naïf 
fance ; que dis-je ? de leur formation, 
poflédent déja des maladies ou des af- 
fections de leurs auteurs , guériffent 
des unes & des autres, quand ayant 
été reconnues , On y à pourvu à tems à 
Je n’ofe le croire ; le contraire eft trop: 
bien prouvé. En ce cas je dis:1l n'y 
a donc point de maladies defucceflion, 
car il eft de la vérité la plus conftante 
& la plus reconnue dans la Phyfique, 
comme dans le moral, que l'on ne 
fcauroit Ôter ce que la nature a donné ; 
on corrige, on pallie , on adoucit, on: 
tempere , mais on ne détruit pas, Re 
venons à la Goutte, 
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L'exemple que voici , n’eff pas une 
preuve du raifonnement que je viens | 
d'établir : il eft rapporté d'Hoffiman ; 
vous en jugerez. | 

Un riche Allernand , grand , fort & 
 robufle , vivoit dans l'abondance de 
toutes les chofesqui flattoient fes goûts, 
fa fenfualité & fes inclinations ; une 
maifon immenfe, un nombre infini 
de domeffiques , une table fine & dé= 
ficate, la mollefle enfin & l'oifiveté 
le partageoient. EH prit la Goutte , & 
ce fut fi vivement ; qu'il en fut noué, 
Les fouffrances vinrent altérer les dou- 
ceurs de cette vie voluptueufe; il ne 
pouvoit marcher fans fecours , crioit 
jour & nuit , & faïfoit des remédes 
d'autant plus inutiles , qu'il ne vouloit 
rien changer à fes alimens, Mais un 
revers de fortune fut lui feul fon Mé- 
decin. Plufieurs banqueroutes fe dé- 
clarerent, d’autres accidens furvinrent , 
en un mot, il pafla prefque dans un 
inflant, de la plus faflueufe opulence , 
à l’indigence la plus cruelle. I] fallut 
par force vivre avec {obriété , & fe 
donner quelque mouvement. Ce nou- 
veau régime lui donna de l'aétion : il 
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quitta la ville, pour aller oagner fa 
vie à la campagne ; il vint infenfble- 
ment à s accoutumer par néceflité au 
travail. Enfin, Monfeur , il guérit, 
non feulement de la Goutte, qui avoit 
altéré fon tempéramment, mais en- 
çore il reprit la mème agilité & la 
mème fanté dont il avoit joui , & a 
vécu long tems fans avoir aucun ref- 
fentiment de cette maladie, Dites. moi, 
Monfieut, fi la Goutte de cet Alle- 
mand eut été héréditaire, un change- 
ment de vie, caufé par un caprice de 
fortune , eut-il été capable de l'en dé- 
livrer ? Cette obfervation nous prouve 
ce qu'a dit Ambroile Paré, que le vé- 
ritable reméde de la Goutte, eft dans 
l'indigence & le travail , affure cet 
Auteur. De femblables remédes ne, 
trouveroient pas vogue ; la vie déli- 
cieufe & le défaut d'exercice , font tou- 
te l'attention de l’homme aïfé, pour 
faire l’acquifition de La maladie de la 
Goutte. Paflons à d’autres exemples. 
Un pere Goutteux engendra deux 
. fils jumeaux, qui devinrent comme 
lui , grands & bien faits : ces deux fre- 
res {e reflembloient, mais non d'in- 
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clination, &1ls menerent une vie biert 
. différente. L’un vécut avec fon pere, 
3l contracta fes oouts ; 1l fut bientôt 
attaqué de la Goutte : l’autre obligé de 
vivre fobrement, & de faire de l’exer- 
eice , en fut préfervé toute fa vie. Il 
eft conftant , Monfeur , que fi la Gout- 
te qu'a eu l’un de ces jumeaux, lui efi 
venue par droit de fucceffion, il ef 
fingilier que fon frere, ne l’aye pas 
partagée avec lui. On me dira peut 
être quele genre de vie de celui-ci, en 
a éteint & diffipé le germe : je répon- 
drai alors fimplement par l’axiome de 
Phyfique , qui dit que perfonne ne 
peut OÔter ce que fa nature a donné. 
Entendons-nous cependant , Mon- 
fieur , fur cette vérité que j'oppofe de 
la part de la nature ; car l’art de gué- 
rir a des reflources & des fecrets admi- 
rables , & d’aflez puiffans pour réfor- 
mer des caprices de la nature, & la 
rendre telle qu'elle auroit du être. J'ai 
vü, par exemple, un enfant venir au 
monde avec fix doigts à la main; le 
fixiéme doiot fut ôté, & la main de- 
vint réguliere & bien faite; ilnya 
jamais paru, Un autre enfant vint aw 
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fnonde fans anus ; il en réçcut un des 
opérations de l’art, & fes excrémens, 
qui n'avoient point d'iflue, en eurent 
une. Une jeune fille avoit été oubliée 
de la nature, en ce qu’elle n’avoit de 
ce qui caractérile fon fexe , que ce qu’il 
falloit précifément au paflage de l’u- 
nine: l’art y fuppléa; elle a éré mariée, 
& à eu des enfans. Il y a enfin mille 
autres exemples de pareils prodiges de 
l'art de guérir. Mais faites-yattention, 
Monfieur ; l’effentiel , le principal de 
l'exiflence de ces enfans étoit fait par 
la nature, L'art n'eût pas donné des 
doigts, s'ils en avoient manqué ; il n’eût 
pas établi, pour faire un anus, cette 
matiere, à qui 1l ne manquoit que 
d'être foréc ; 11 n eut pas donné à cette 
fille un vagin & toutes fes dépendan- 
ces. Qu'un enfant naïfle avec un œil 
blanc & un œil noir, l’art n’y chan- 
gera rien; qu'il naïifle avec une peau 
brune, il ne la changera pas. En un 
mot, ce qui eft de l’effence de la conf- 
titution, de l'exiflence primitive, il 
n'y fera rien : il réparera, comme je 
J'ai dit plus haut , des écarts, des ca- 
prices de la nature ; 1l employera avec 
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fuccès fes découvertes & fes foins con- 
tre les maladies qu'il aura reconnues ; 
mais c'eft par la raifon qu'elles font 
d’acquifition , foit dans Le ventre de la 
mere , foit autrement ; ce qu'il ne fçau- 
roit faire fi elles étoient produites par 
la liqueur prolifique, d'où part notre 
exiftence, & c'eft ce qui détruit entie- 
rement le {yftème des maladies de fuc- 
ceflion , parce qu'il eft conftant 'que 
cette liqueur, en paffant par le creu- 
fet, s'y eft puriñé de tout ce que la 
matiere pouvoit avoir d'impur. 

De cette vérité générale, paflons à 
la vérité parriculiere qui concerne no- 
tre fujet, c'eft-à-dire , la Goutte, & 
convenons qu'elle n’eft point une ma- 
ladie héréditaire. Je ne veux , pour le 
prouver, que la réunion des Auteurs, 
dans l’aveu qu'ils font ( j'entens la 
déclaration fous més yeux ) que la vé- 
ritable & unique caule de la Goutte, 
eft l’ufage qu'en a pü faire, des boif- 
fons & des alimens qui contiennent 
les germes de cette maladie. D'où je 
tire cet argument : Pierre a la Goutte, 
& me dit que Jean fon pere, l’avoits 
Pierre , en répondant à mes queftions, | 
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me dit qu'il a fait toute fa vie ufage 
des alimens & des boiflons où les Aux 
teurs avouent que {e trouvent les ger- 
mes de la Goutte : donc j'ai raifon dé 
conclure que la Goutte de Pierre à 
pour Er véritable & unique , les 
alimens qui l’ont nourri jufques là, 
& non la fucceflion ou l’hérédité de 
fon pere. 

Ce n'eft pas affez, Monfieur , d’af. 
furer aux enfans un droit fuccefñif aux 
infirmités de leur pere, & particulie- 
rement à Ja Goutte. Quelques Auteurs 
ont avancé que cette maladie pafloit 
du grand-pere à fon petit-fils, fans 
que le pere de celui-ci en für attaqué, 
c'eft-à-dire, Monfieur, que le petit- 
fils eft en poffefion d’une Goutte qui 
le tourmente , non à titre d’acquifi- 
tion , non par fucceflion immédiate, 
mais en vertu d'une fubflitution en . 
. bonne forme, que toute la procédure 
des gens de l'art, ne fçauroit attaquer. 
{1 faut avouer que de pareilles libéra- 
lités de la part des peres, font bien à 
charge, & qu’il eft fâcheux de n’avoir 
pas la liberté de les abandonner aù 
pillage, en y renonçant, 
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Je ne vous aurois point parlé de 
cette feconde erreur, qui n’a été en= 
fantée que par la premiere , fi je ne 
voulois vous faire remarquer qu'elles 
font d’une très-grande conféquence, 
en ce qu'elles ont quelquefois été caufe 
que des Goutteux: ont mieux aimé fe 
livrer à la patience , aux tourmens &e 
à la mort , que d'entreprendre des re- 
médes en pure perte , parce qu'ils 
étoient perluadés que la tenant de leur 
pere ou de leur grand-pere, il falloit 
qu'ils la portaflent malgré eux au tom: 
beau. | 

Nous ne fommes pas plus héritier 
des maladies de nos peres, que nous 
le fommes de leurs vertus ou de leurs 
vices ; nous les acquerons. À l'évard 
de la Goutte, fi mon pere a été in- 
tempérant , voluptueux , 1l aura pü en 
être attaqué ; fi je le fuis moi-même, 
elle me vient des mêmes vices. Mais 
fi je ne l'ai pas, & que mon fils l’aye, 
il fe trouve entre mon pere & lui un 
interregne des mêmes vices, rempli. 
par la continence , la fobriéré & la 
conduite, qui m'ont mis à l'abri de 
cette maladie, C'eft donc à cette opi- 

pion , 
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nion , Monfieur, qu’il faut s’en tenirs 
mon imagination n a jamais pû fouf- 
crire à un fi fatal héritage. Des Au- 
teurs ont écrit pour combattre ce pré- 
jugé : M. Louis , Auteur moderne , ef 
extrèmement clair dans toutes fes 
preuves. Je ceffe de vous entretenir ; 
car fans reflembler à Bellerophon, 
c'eft combattre trop long-tems une 
chimere. | 


J'ai l'honneur d’être, &c: 


A Verfailles , ce 20 
Mars 3756. 
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x! L'ETTIR E: 


MonstEuUR, 


IL n’eft pas vraifemblable que je 
vous entretienne fi. long-tems dé la: 
Goutte, & de tout ce qui y a rapport, 
fans vous parler des boiffons dont les: 
hommes font le plus communément 
ufase , c'eft-à-dire , du vin, de l’eau, 
& d’autres, &c. Je crois vous avoir 
déja annoncé le ton fur lequel j'a à 
vous parler du vin ; il eft bien diffé- 
rent de l'opinion commune & de cel- 
les de beaucoup d’autres , fur tout de 
ceux qui prétendent que le vin eft une 
caufe de Goutte. Bien loin de le prof- 
crire, jen prendrai la défenfe dans 
cette Lettre ; mais avant que de le 
faire , j'ai quelques obfervations à vous! 
_préfenter {ur ce qui concerne l’eau pure: 
pour boïflon. 

Je fuis bien éloigné de croire que 
l’ufage de l'eau pure pour boiflon , 
puifle, en aucun cas,préferver ou guéri®l 
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de la Goutte. Les expériences contrai- - 
res me le défendent ; & s’il y a quel- 
ques exemples à citer contre moï , ce 
_ dont des faits particuliers , qui, pour 
être bien reconnus, auroient eu befoin 
d'un examen fur le tempéramment & 
Vétat de la maladie des hommes qui 
ont fait de l’eau une partie de leur 
régime: les exceprions particulieres ne 
font rien à la régle générale. 
Il faut, Monfieur , paur entendre 
ce que j'ai l'honneur de vous dire à 
cet égard, que vous vous rappelliez 
ce que nous avons dit des chofes qui 
forment la Goutte. Les fubftances ani- 
- males agiflent dans les humeurs , & y 
dépofent des fels alkalins, & d’autres 
parties d'air, d'huile & de terre; elles 
font un affemblage réciproque avec 
celles qu'elles trouvent déja dass les 
* corps, fe combinent , & s’uniflent ; les 
dernieres en font infeétées, & portent 
“ce caractere à la mañfle des humeurs, 
“qui , par des mouvemens redoubiés 
-d'ofcillations , jette dans les unes & 
“les autres parties de nos corps , des 
‘amas , qui forment ou la Gouite, ou 
- des pienes, Il ef donc confiant que 
| Mi; 
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les alimens, où fe trouvent les germes 
de:la pierre , font les mêmes que ceux 
où font.les germes de la Goutte , & 
que fi l’eau a des propriétés qui inté- 
réffent la pierre, ces mêmes proprié- 
tés ne font pas indifférentes à la Goutte. 
Le célébre M. Lobb, Dofteur de la 
Faculté de Médecine de Londres , en 
a jugé ainfi, dans le recueil qu'il a 
fait de fes expériences fur les chofes 
qui pouvoient être propres aw foula- 
gement & à la guérifon des deux mas 
ladies. Il nous dit, par rapport à l’eau, 
qu'elle ef pétrifiante . mais que tou- 
tes ne le font pas également; il penfe 
que celles qui le font le plus , font 
les eaux de puits ou de fontaine, & 
que celles qui le font le moins, font 
celles de riviere. L'exaétitude de fon 
travail, ne permet pas de fe refufer à, 
cette vérité: æ 
Avant de vous rapporter fes expé- 
riences {ur l’eau , il faut vous dire; 
Monfieur , que ce Médecin ayant été 
attaqué de la néphrétique ; dont il at- 
tribua la caufe à la propriété de l’eau, 
{e livra entierement à la recherche des 
fecours qui-pouvoient l’en délivrers il 


ere 
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porta fes vües fur tous les alimens & 
boiffons ; tant naturelles que faétives 
ou compofées , & chercha parce moyen 
a reconnoître ce qui pouvoit contri- 
buer à difloudre les pierres humaines. 
El dit, page 63, | 
_ »Le 13 Novembre 1738, j'ai mis 
» une pierre d'un grain & quart, dans 
> quatre onces d'eau de riviere , que 
» jai entretenue dans une digeftion 
5 d'eau chaude , pendant quatre heu- 
» res ; le lendemain pendant fept: le 
916, l'ayant examinée, je l'ai trou- 
»vée aufli dure que le jour que je 
> l'avois mife dans l’eau, & cela après 
» avoirinfufé trois jours, y compris 
» onze heures de digeftion chaude, 
» Nota, qu'ainfi il paroît, par cette 
-» expérience, que l’eau de riviere n’a 
» aucune vertu pour diffoudre la pier- 
pre, quoique pouflée à un degré de 
_» chaleur égal à celui du fang, trois 
» jours de digeftion chaude, n'ayant 
» rien opéré, 

_- On peut fuivre ce Phyficien dans 
| fes expériences 192,193, 194 & 195. 
 C'eft toujours en vain qu'il a cherché 
une vertu diflolvante à l'eau même, 
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à celle dans laquelle il avoit fait fon 
dre du fel. Il en conclut que ni l'eau 
de riviere, ni l’eau de puits, ne font 
bonnes à diffoudre la pierre. IL faut 
mème , dit-1l , faire attention , que 
l’eau qu'on boit, ne féjourne pas f 
long tems dans les corps , que les 
pierres de fes expériences ont féjourné 
dans l'eau , & que par conféquent, 
quoiqu'elle puifle laver, en pañlant, 
les vaifleaux urinaires , on ne peut 
s'attendre qu'elle diminue le volume 
de la pierre ,. foit dans les reins, foit 
dans la vefie , à moins qu'avant que 
de la boire, on n’y ait mêlé quelque 
chofe, qui ait pu lui donner une vertu 
diffolvante. 
L’accufation que M. Lobb 2 porté 
contre l’eau, à l'occafion de la néphré- 
tique dont il fut attaqué , il la porte 
auifi à l'occafion de femblables mala- 
dies , dont un homme de qualité, qui 
ne vivoit depuis plufeurs années , que 
de végetaux , avoit été faifi. Il me fem- 
ble, dit cet Auteur , qu'on peut con- 
clure de là , ou qu'il y avoit dans l'eau 
qu'il a bu , ou dans quelqu'un des vé- 
gétaux dont il faifoit fa nourriture; 
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une qualité pétrifiante, qui s’efl com- 
muniquée à fon urine. À propos de 
quoi je confeille qu'on ne fe ferve 
point d'un coquemar à faire du thé, 
fans l’avoir examiné avec foin , d’en 
ôter foigneufement toutes les particu- 
les pierreufes qui pourroient s’y être 
attachées en dedans ; de chercher par- 
mi les différentes. eaux qu'on a à f2. 
portée , celle qui eft la moïns pétri- 
fiante | & s'en fervir préférablement 
à toute autre. À l'évard des végétaux. 
11 ajoute qu'il ne peut pas aflurer po- 
fitivement quil y en aye qui renfer- 
me une vertu pétrifiante, mais qu'il 
y a peut-être des corps , dont la fruc- 
ture & la configuration internecon- 
tribuent à la formation de la pierre ;. 
en facilitant l'union & l'affemblage 
des fels alkalis & des«huiles , dont 
eft imbibée la chair des animaux. 

: Un cheval Anglois, & l’un des plus 
beaux des Ecuries de feu M. le Duc 
. d'Orléans, étoit malade depuis long 
tems ; les plus habiles Maréchaux de 
Paris y avoient échoué. M. Carron, 
ancien Ecuyer de ce Prince, de qui 

je tiens le fait apprit qu'un Maréchal 
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prefque ignoré, connoïtroit la maladie 
du cheval , & le guériroit. Il fut mandé 
en effet: 1l examina long-tems cet ani- 
mal, & après bien des réflexions, dit 
que fa maladie étoit la pierre, & qu'il 
étoit fur de le guérir par l'opération. 
Il tint parole ; 11 lui tira de la vefñie 
une pierre énorme. Le cheval a été 
parfaitement guéri, a repris force & 
vigueur , & a fervi long-tems. C'ef 
par rapport à l'eau, que j'ai rapporté 
ce fait; car c'eft elle, fans doute , ou 
des végétaux , qui ont occañonné la 
formation de la pierre, qu'avoit ce 
cheval. : | 
On me dira peut-être , que cet ani- 
mal avoit déja cette pierre toute for- 
mée dans le corps, quand il eft parti 
d'Angleterre ; en ce cas , tout ce que 
ÿ ai rapporté, prouve qu'il y a en An- 
gleterre des eaux d’une nature pétri- 
fante. J'avoue tout ce qu'on veut fur 
cela : maïs que gagnera-t-on de cet 
aveu ? Dira-t-on qu'il n'y a des eaux 
pétrifantes qu'en Angleterre ? Les ca 
binets des Curieux le démentiroient 3 
ils font remplis de racines , de-plan- 
tes, de morceaux de bois, & d'autres 
matieres 
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maticres pétrifiées par l’eau, & on en 
ra trouvé dans toutes les contrées, en 
France , autant qu'ailleurs. 

Combien d'exemples avons-nous à 
citer ? Différens animaux , bœufs, mou 
tons , & autres, ont pa foie , reins 
r& poumons "ST de pierres, même 
Ja volaille , dindons ,; poules , poulets 
& pigeons;iln ‘y a petfonne de nous, 
qui n'en fafle journellement l'expée 
Irience , par le couteau & par les dents. 
Ces animaux font fujets : à la Goutte 
& : à la pierre, ils n'ont jamais bù de 
win , & ne boivent que de l'eau; preu- 
e de plus, que le vin n’eft point caufe 
de la Goutte. Venons à d’ autres exem- 
3À 
» Oui, Monfieur, il y a des eaux qui 
ipétrifient; il y en a même qui ont 
des propriétés , par rapport au corps 
humain , bien plus dangereufes. On 
trouve ee environs de Lyon , une: 
fource dont l’eau a la vertu de ékan- 
ger le fer en cuivre. Un de mes amis 
Partant de Lyon, pour fe rendre à 
Metz, où j'étois , y porta plufieurs 
bouteilles de cette eau , & m ‘en dit. 
des chofes f fingulieres , que j'en dou- 
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tai d’abord ; mais comme il me pref- 
foit , j'effayai une expérience , qui me 
perfuada. Je pris de cette eau , qui 
étoit belle & claire , & j'y mis un mor- 
ceau de fer, que j y laïffai vingt-qua- 
tre heures ; après ce tems, je le fortis 
de l'eau: je fus très-furpris de voir 
toute fa furface couleur de cuivre. Je 
pris la lime pour l’examiner en de- 
dans’, je le trouvai fer ; je le remis 
dans l’eau, où je le laiffai féjourner 
un tems confidérable ; maïs à mon {e- 
cond examen , il fe trouva cuivre en 
dedans & en dehors , & par-tout ou la 
lime mordoit. Des affaires m'oblige- 
rent à partir , & ne mont pas permis 
de porter plus loin mes découvertes 
fur la qualité de cette eau, que je crois 
être très-dangereufe pour ceux qui en 
voudroient faire ufage. Elle doit por- 
ter des craintes & des frayeurs mor- 
telles par-tout où elle pafle & coule. 
À l'égard des vésétaux , mon fenti- 
ment n'eft pas qu'il y en ait aucun 
de nature pétrifiante, puifqu’en géné- 
ral ils font tous plus ou moins favon- 
neux , & par conféquent plus propres 
a diffoudre : nous en parlerons à leur 
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tour. Mais le vin doit avoir le fien 
avant eux ; il en eftle roi, comme tel, 
ils doivent lui céder la prééminence. 

: Les premiers traits de fon hifloire 
ne font pas à fon avantage ; je le fai, 
Monfieur:; & j'en fuis fiché : mais 
cft-1l bien certain qu'on doive lui en 
imputer ! la faute? Noé, qui s’oublia 
dans le plaifir d'en boire ; ne nous a 
rien tranfmis des effets du vin, que 
les fuites fâcheufes de fon yvreffe ; & 
il y a lieu de croire, que s'il étoit vé- 
xitablement auteur des maladies qu'on 
lui impure , ce Patriarche , déja fa 
viétime , en eût fupprimé la décou- 
verte, pour épargner à l’efpéce hu- 
maine , qui fe reproduifoit par lui , les 
maux dont on l’accufe. Qui fçait d’ail- 
leurs, fi le premier vin, ainfi que le 
premier homme , ne renfermoit pas 
eu lui feul , tous les efprits , toutes les 
vertus , toutes les qualités: enfemble 
des autres vins, qu’on a cueillis enfuite 
dans le refte de l’univers? Mais ve- 
nons , Monfieur, à nos obfervations 
en fa faveur. 

. C'eft fans aucun fondement , & 
contre toute raifon, qu'on impute au 
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vin, ainfi qu'aux autres liqueurs fer- 
mentées , d’être caufe de la Goutte 3. 
le bon vin, pris moderément & avec 
circonfpection,, devient un» puuiffant 
cordial , & ‘un reffaurant ; qui donne 
de la force aux folides ; qui raréfie 
dans les vaiffeaux , l'humeur fbreufe 
de la Goutte, qui‘en accélere le mou- 
vement, & qui, par des eMorts redou-. 
blés, la poufle du centre à la circon- 
férence , & parvient à en délivrer les 
parties affectées. C'’eft l’expérience que 
j'ai faite fur moi-mème , pendant que 
jai été tourmenté, &: {ur plufieurs 
autres Goutteux, toujours avec fuccés ; 
de vin m'étoit peu connu pour lors, 
Veau faifoit ma boiffon ordinaire. 
C’eft vzinement , que d'anciens Au- 
teurs affurent que la vigne renferme 
une plus grande quantité de fel, de 
tertre, & d'acides , que toutes les au- 
tres plantes, & qu'ils y trouvent, en. 
cela, les germes de la Goutte, Jere- 
connois , fans doute, une abondance 
confidérable d’efprits, de fels, &c au- 
tres, dans le vin; mais je leur attri- 
bue des effets bien différens: je dis, 
au contraire, qu'ils font capables de 
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garantir de la Goutte : qu'ils font un 
reméde contre elle , quand-elle eft arri- 
vée ; & généralement parlant, je dis 
que les avantages qu'on retire de la 
vigne, font fi connus , que l’art de gué- 
rir a trouvé dans la racine , dans les 
feuilles , dans le fruit, & dans le re- 
idu de ce végétal, des rémédes ef- 
caces dans beaucoup de maladies. 

Il ya:eu des Auteurs qui ont mis 
des reftritions en faveur du vin de 
Bourgogne & du vin de Champagne, 
comme étant remplis de plus de fel, 
& comme moins mucilagineux. C'eft 
quelque chofe d’abord que de rendre 
cette juflice à ces deux efpéces parti- 
culieres ;:maiïs il yen a une infinité 
d’autres qui méritent la même diffinc- 
tion , difons même, toutes en géné- 
ral, pourvü que les vins foient bien 
murs , cueillis bien à tems, & qu'ils 
foient vieux. Jé conviens- qu'il faut 
s'abftenir des vins verds & nouveaux, 
comme propres à caufer des coliques, 
des éréfipelles , & d’autres ficheufes 
maladies. | 

Ce n'eft pas fans fondement , & 
fans preuve, que je vous ai dit, Mon- 
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fieur , que le vin renfermoit une vertir 
propre à guérir de la Goutte. Ecou- 
tons M. Lobb, il nous rendra compte 
de fes cxpériences & de fes découver- 
tes : {on chapitre 14 eft rempli de 
preuves , qui nous apprennent que le 
vin eft un diflolvant. Il à par fon 
moyen, fait fondre des pierres hu- 
maines de différentes groffeurs ; il y 
en a cmployé de différentes efpéces, 
telles que les vins de Malaga , de Ca- 
narie , de Madere, de Porto, du Rhin, 
du jus de raïfins pañlés , &c autres. 
Mais permettez-moi de vous copier 
ici, ce qu'ila dit plus particulierement, 
page 8 3, & luivantes. » Je me flatte, 
3 dit-il , qu'on ne me fçaura pas mau- 
» vais gré de placer ici quelques ob- 
» fervations fur l’ufage du vin, du 
» cidre , & autres liqueurs fpiritueu- 
> fes. 

>» Je commencerai par le vin, dont 
» je crois devoir dire, que c'eft une 
5 liqueur tout-à-fait acide , ou au moins 
» tirant fur l'acide , qui par confc- 
» quent , eft d'une nature & d'une 
» qualité bien différente de celle du 
2 fang en maladie , dans lequel. alors 
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»l’alkali domine ; & bien loin de 
_ »contribuer à la génération de la 
>> Goutte & de la pierre, dans le corps, 
» il y a tout lieu de croire que, pris 
>> moderément , il peut rallentir le pro- 
>> grès de ces fortes de maladies. Quant 
> aux qualités des vins , 1l eft vrai 
» qu'il y en a quelques-unes de géné- 
prales , qui leur font communes .à 
> tous , mais cela n empèche pas qu'ils 
» ne foient différens les uns des au- 
»tres ; ce qui vient de la différence 
_» des raïfins. Les vins rouges {ont or- 
» dinairement plus aftringens que les 
> blancs ; mais de la nature que font 
» ceux qu'on boit ordinairement , ils 
» {ont tous propres ( quand ils vien- 
» nent à fe mêler avec des humeurs 
>» vifqueufes ) à les divifer & les fub- 
» tiliier ; & pris moderément , ils dé-- 
>» tergent les membranes du palais, 
» de l'œfophage , du ventricule & des 
»intefhins, donnent un peu de ten- 
» fion aux fibres des mufcles , rendent 
» plus vives les vibrations des arteres 
> & le mouvement du cœur, facili- 
» tent la circulation des fluides, don- 
» nent du jeu aux efprits Re & 
iv 
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» aux fluides, qui coulent dans Îles 
» nerfs, & de la gaieté à l'efprit : tout 
»> le monde fçait que le vin produit 
>> ces effets-là, quand on n'en boit 
2) pas trop. € | 

Il dit, page 186: » Et ce qui me 
#> fait donner ces confeils, n'eft pas 
» que je fois amateur du vin, car j'ai 
» été plufeurs années fans en boire ; 
> parce qu'ayant de violentes attaques 
» de Goutte, j'avois dans l’efprit que 
le vin aigriroit mon mal, jufqu'à 
» ce qu'enfin , les expériences que j'ai 
» faites , mont convaincu du con 
5) traire. 

Je ne finirois pas, Monfieur , f je 
voulois vous rapporter tout ce que cet 
homme célébre dit en faveur de l’u- 
fage moderé du vin. Qui ne fçait en 
effet que l'abus en eft nuifible? Eft- 
il quelque excès , des chofes même 
les plus faines , qui ne le foit, & qui 
ne produife des fuites ficheufes ? Mais 
pour cela, eft-il raifonnable d’en con- 
damner la qualité ? Montaigne, un 
de nos Sages, a chanté le vin; il dit 
que le vin redonne la jeuneffe aux 
vicillards, Je ne fçai où j'ai 1û que les 
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Philofophes les plus farouches n’en 
ont jamais dédaigné l’ufage ; ils fe 
font contentés d'en condamner l’ex- 
cès, & ont, pour ainfi dire, foumis 
leurs plus aufteres vertus aux charmes 
du vin. Caton l'ancien , ce févère cen- 
feur des mœurs ; & avant lui, So- 
crate , ce Sage fi vanté, ont fouvent 
rendu liant & flexible, dans le vin, 


- ce caractere dur, qui les rendoit fi re- 


doutables. Que n’a pas dit Horace en 
faveur du vin ? Les trois livres de fes 
Odes devrotent le réconcilier avec 
tous fes ennemis. Tant de fuffrages 
Jui feroient-ils donnés, fans avoir re« 


connu fes vertus? Et peut-on croire 


qu'elles ont été imaginées , unique- 
ment par le plaifir d'en boire? Le vin 
eft bien plus ancien que la Goutte : 
ne pourroit-on pas encore en induire 
qu'il n'a aucune part à cette maladie, 
& que tous les crimes dont on l’a 


- noirci à cet égard, font l'ouvrage des 


alimens , & des vices auxquels les 
hommes fe font livrés. 

Le vin ne donne pas la Goutte, 
rien n'eft plus certain , Monfeur ; 
M, Lobb nous le prouve d'une façon 
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qui ne laïfle rien à defirer. Mais ; je 
vais plus loin que lui, & je dis que 
le vin, pris à l'excès, par un homme 
qui vivroit dans un régime oppofé aux 
accès de la Goutte , ne la fui donne- 
roit jamais. On n'a jamais vü, par 
exemple , un yvrogne mourir de la 
Goutte; d’autres accidens ont terminé 
fes ; rt , ce font des hydropifies, des 
maladies de poitrine , ou un defléche- 
ment. | 
J'ai connu un homtme, grand, fort 
& vigoureux, il avoit alors foixante 
& dix-huit ans, qui commençoit fa 
journée par boire une bouteille d’ EauE 
de-vie, & qui, à chacun de {es repas? 
buyoit plufeurs bouteilles de vin ; il 
mangeoit à proportion, & n étoit ja- 
mais ni yvre ni malade. Etant un jour 
avec cet homme à une table nom- 
breufe , il but lui feul autant que tous 
les convives : partie étcient yvres , les 
autres dans la chaleur du vin , lui fau 
étoit frais ; c'étoit le régime qu il avoit 
mené toute fa vie. Il faut l'avouer, 
‘ cet homme faifoit beaucoup de mou- 
vement , il étoit matineux , & cher- 
choit fans cefle dans l'adtion & le 
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* travail , un exercice falutaire. Mais il 


faut dire, en même tems, que fi le 


vin & les liqueurs fermentées euflent 
été des caules de Goutte, la prodi- 
gieufe quantité qu'il en avoit bü, au- 
roit enfin produit fes effets {ur lui. 
De tout ce que j'ai dit, il ne faut 
pas croire que je confeille à perfonne 
de boire du vin avec excès ; je prof- 
cris la quantité , elle n'eft capable que 
de jetter ceux qui s'y livrent, dans 
labjeétion & le mépris , & elle ne 
produit en tout que des effets desho- 
norans pour l'humanité. Celui-ci perd 
dans fon yvreffe, fa raifon, fes forces 
& fes mouvemens, & elle le plonge 
dans un fommeil long & profond, 
qui ne lui permet pas feulement le 
choix du lieu où il le prend ; ce fera 
fous une table , ou dans un coin d’al- 
lée, où au milieu d'une rue, fous 
une gouttiere , dont le bruit & dont 
Veau qui tombent fur lui, ne font 


pas capables de le réveiller, Il fera 


dans cet état, jufqu'a ce que les ef- 
prits animaux engourdis, & comme 
enchaïnés par les etprits du vin, ayant 


recouvré leur liberté & leur agivité, 
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‘il reprend fes forces & fon aétion, 

fans en être ni malade, ni incommo- 
dé, & prêt à recommencer après fon 

réveil. Îl y à des yvrognes d’un autre 

genre. Celui-ci devient en fureur, tout 

eft danger devant lui , on le prendroït 

pour un taureau bleflé & irrité ; cette 

impétuofité durera tant que les efprits 

animaux, qui chez lui ont plus d’ac- 

 tivité & de réfiflance, combattront 

avec les efprits du vin : fon fang, qui 

obéit à l’aétivité de leur aétion , coule 

dans fes veines avec fougue & rapi- 

dité, & fait un furieux d’un homme 

doux & tranquille; & avant de reve- 
nir à lui , 1} tombe dans un affaifle- 

ment aufi extrême, que le tranfport 

qui le tourmentoit. Tels font les ta- 

bleaux que préfente l'yvreffe. Mais 

quels font les hommes qui nous Îles 

fourniflent ? Ce n’eft pas, pour l’ordi- 
naïre, la clafle des hommes raifon- 

nables : ceux-ci ne font ufage du vin, 

au-delà du befoin , que comme d’un 

aiguilon pour l'efprit & le plaïfir qui 

fe partage dans la fociété. Ces YVro=s 
gues, dont je viens de parler , toute 

ridicule que leur conduite ef, ne 
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font jamais fujets à la Goutte. 
Pardon , Monfieur , car j'oubliois 
de répondre à une obfervation que vous 
m'avez faite fur le vin de Champagne 
moufleux. Souvenez-vous, sil vous: 
plait, que dans mes Lettres précéden- 
tes, j'ai établi les caufes de la Goutte 
dans les fubftances animales. Ce point 
eft effentiel à la réponfe que vous at- 
tendez de moi; parce qu'en même 
tems , qu'il leve un préjugé qui s’eft 
formé fur les effets du vin, contre la 
réalité, il établit la doétrine qui re- 
gne dans les Ouvrages de M. Lobb, 
& dans tout le contenu de cette Let- 
tre. Vous m avez fait l'honneur de me 
dire vous-même, & vous m'avez cité 
des gens à qui le vin de Champagne 
moufleux , occafonnoit peu de tems 
après en avoir bu, des picottemens, 
des élancemens , avec l'action vive, 
& des douleurs, que les attaques de 
cette maladie portent avec elle : quelle 
en eft la raïfon ? Je vous réponds, 
Monfieur , qu'ici, c'eft-à-dire, dans le 
cas dont vous me parlez, le vin de 
Champagne mouffeux bü , n'eft point 
la caufe contraétante de la Goutte, 


158 Sur la Maladie 
mais en eff la caufe déterminante. Ce. 
vin bü avec trop de goût , agace, 
agite , & fouette la mafle générale des 
fluides , & détermine l'humeur de la’ 
Goutte ,qu il trouve dans les vaiffeaux, 
à faire des mouyemens ; ce vin en 
même-tems , agace le genre nerveux, 
& détermine l'humeur goutteufe à 
courir , & à fe loger dans les unes ou 
les autres parties. Cette folution, dic- 
tée par l'expérience, doit réfoudre vos 
doutes ; elle eft toujours en faveur du 
vin, qui par lui-même n'eft coupable 
d'aucune peine envers l'homme , & 
fait voir que c’eft l'homme même qui 
eff criminel , puifqu'il a lui-même le 
vice de la maladie, provenue de toute 
autre caufe que de celle du vin, qui 
en cft parfaitement innocent. Nous 
avons des exemples.fans nombre, des 
preuves que le vin n’eft point caufe 
de Goutte : car j'ai vû des perfonnes 
de l’un & de l’autre fexe , de tout âge, 
boire beaucoup de vin & autres boif- 
fons , & s’enyvrer deux fois par jour, 
n'avoir d'autre peine que de dormir, 
& fe lever ; jamais ils n'ont eu de 
maladies ni infrmités : mais il faut 
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l'avouer ; ces gens mangeoient peu, 
étoient toujours matineux & laborieux. 
J'en ai connu, & connois encore, qui 
ont plus de quatre-vingt ans, & n'ont 
jamais difcontinué leur genre de vie, 
Vous jugerez , Monfieur , par ma 
doûtrine , que je ne penche que pour 
la qualité de cette liqueur , que je re- 
péte être l'ami de l’homme. C'en eft 
affez fur fen compte ; nous parlerons 
la premiere fois du lait & de fes avan- 
tages, | 
J'ai l'honneur d'être, &c, 


A Verfailles, le 23 
Mars 1756. 


ES : S'ur la Maladie 


X I LETTRE. 


À Verfailles, ce 27 
Mars 1756. 


Moxsreur, 


Tour Île monde fçait scombien 
d'avantages le corps humain retire de 
l'ufage du lait. La vie de l’homme 
eft un tiflu d'époques, qui devroient 


rappeller fes bienfaits : à peine ref 


pire-t-1l, que le lait vient au devant 


de lui, pour appaifer fes cris, fervir 


{es béoins , lui donner des FRANT &c 
lui former, s'il en fait un lông ufage, 
un rempéramment fort & vigoureux. 


Eft-il devenu plus grand ? le lait le | 


fuit par-tout : pour obéir à fes plai- 
firs, il fe prète à toutes les formes, 
&c eft sûr de plaire. Faur:l voyager ? 
le lait le devance par-tout , lui mé- 


nage fon tems, fi Les circonftances le | 


rendent précieux, & répare la difette 


ar 


des autres alimens. S° agit-il de mala- | 


dies ? il eft prêt à fecouir l'homme 
contre 
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contre Ja plus grande partie de celles 
qui l'auront attaqué , à le délivrer 
même. Enfin, Monfeur, il eft à tout 
ce qu'on lui demande, & tient tou- 
jours promefle, pourvu qu'on ne le 
compromette pas avec des chofes d’une 
nature oppofée à la fienne , & qu'on 
aye de la conduite. Il joue un trop 
beau rôle dans Le fujet dont nous nous 
entretenons, pour ne pas vous le dé- 
tailler par raifonnement & par preu- 
VES. 
_ Le faït eft un fluide, compofé de 
fubflances animales & de fubftances 
vévétales ; il renferme une partie con- 
fidérable du fuc des plantes, dont les 
vaches fe nourriflent , & par confé- 
quent de beaucoup de leurs qualités 
fpécifiques : comme elles en mangent 
de beaucoup d’efpéces différentes , îl 
ne faut pas s'étonner fi le laita beau- 
‘coup de propriétés & beaucoup de 
vertus. Quant aux fubflances animales, 
que je dis être dans le lait, vous n'en 
“doutez pas, Monfieur , fi vous voulez 
prendre garde à la grande quantité de 
fucs , qui paflent par la vote de lafil. 
“train , du fang de la pis à {on 


162 Sur la Maladie 
eflomac, & qui fe mêlent avec fes ali 
mens ; & que le chile ,avant d’arriver 
au fang, et, en partie confidérable . 
formé par la falive de ces animaux. 
par les humeurs que leurs glandes ver- 
fent dans la cavité de l'œfophage & 
de l’eflomac, & par les fécrétions qui: 
fe font dans le foie , dans le pancreas, 
- & dans les glandes inteftinales. On 
ne peut pas fixer au jufte ,combien le 
fang contribue à la formation du lait, 
avant qu'il foit filtré dans les canaux. 
fécrétoires laëtés , & dans les glandes: 
du pis. | 

De ce que je viens de dire il faut 
croire que le lait a des qualités m- 
toyennes , entre les fubffances anima 
les & les végétales. Ces dernieres y 
parviennent , parce que les plantes: 
font un aliment végétal , que la vaches 
digere , pour former un lait, que la” 
nature deftine pour un objet des plus 
importans , qui eft de nourrir & des 
guérir tous ceux qui ont befoin de fons 
ufage , particulierement ceux; dont les, 
fucs digeflifs font fans aétion , ceux. 
qui ont perdu l’appétit , & dont l'ef= 


£omac eft foible, j 
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On ne peut pas me contefler que 
les qualités fpécifiques des plantes, 
ne paflent pas dans le lait: qui eft- 
ce qui n'a pas éprouvé que le lait 
a quelquefois un goût d'ail ? C’efl 
quand il s'eft trouvé des plantes d'ail 
fauvage parmi celles que la vache a 
mangées : on y reconnoît facilement 
ce gout, parce qu'il domine fur les 
autres , & quil eft familier à tout 
le monde ; le lait alors n’en eft que 
plus précieux. En automne, faifon, 
ou les herbages difparoïffent , le lait 
n'a-t-il pas une lévere amertume, 
qui lui ef communiquée par les feuil- 
les féches qui tombent des arbres ? 
Ces réflexions , Monfiéur , prouvent 
mon raifonnement, & je vous em 
prodwirois davantage , s’il en avoit 
befoin. 

El n’eft donc pas pofible que le lait, 
que je viens en quelque façon de vous 
‘analifer , ne contienne une quantité 
infinie de propriétés toutes falutaires: 
auf M. Lobb nous apprend-il, par 
{es expériences, qu'il a fait fondre des 
pierres humaines avec du lait. Îl en 
conclut, avec raïfon , que le lait dif- 

Oij 
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foudra & divifera la matiere goutteufe.. 
centenue dans nos. propres vaifleaux, 
& l'empèchera de fe former ; qu'il 
_ fondra infenfiblement celles qui font 

formées aux articulations. Ces mer 
 veilles n’auroient point lieu, s’il ne 
sétabliffoit les. digeflions tarurelles à 
en un mot, sil ne rétablifloit l'ordre 
dans la nature du corps humain : la 
sonféquence en eft le retour de l'ap- 
pétit. | 
De Ta nature du lait, Monfieur: dl 
pañlons à fon ufage. La diéte blanche, 
ceft-à-dire, le lait pour toute nourris 
ture , a été pratiquée de tous les tems, 
parce qu'il eft en même tems., aliment 
& médicament , fur tout dns les ma 
ladies chroniques. Perfonne n'ignore: 
Les bienfaits de cette nourriture, dans 
Een del) Gouue, be latfule guéri 
des gens noués , & entierement per-* 
clus; maïs il faut une-conftance a toute 
épreuve, & que rien n'interrompe ce. 
séoime. La délivrance des maux dont. 
on eft tourmenté, en eft toujours le 

rix. 

Heureuxfe malade qui fçaït raifon=, 

mablement facrifier fes goûts & fes! 
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caprices-à l’ufage du lait! Mais com- 
bien de fenfuels cédent à leurs foi- 
bleffes ? L'un pour ne pas s’aflujettir 
a une vie fi trifle , accufe fon eflomac 
de ne pouvoir pas digérer le lait, d’a- 
voir éprouvé de fa part, des vomifle- 
mens, des aigreurs , des cours-de-ven- 
tre , des coliques infupportables ; l’au- 
tre ne peut fe déterminer à ne vivre 
que d'un feul aliment, qu'il trouve 
infuffifaht aux befoïns de fon eflomac, 
un repas de deux minutes lui paroit 
ridicule. Qui ne voit qu'en tout cela 
la fenfualité, lintempérance, le plai- 
fr, dominent fur la: raifon ? Mais 
qu'en réfulte-t-il ? Les douleurs de la 
Goutte reprennent, les attaques même 
deviennent plus violentes , & fi dan- 
gereufes , qu'on regrette , ‘mais inuti= 
tement, & trop tard’, l'infidélité qu'on 
a fait à un répime firbienfaifant. 
Par quelle fatalité, Monfieur, l’'hom. 
me eft-il aufi inconféquent ? Son plus 
précieux intéret , je veux dire celui de 
fa fanté & de fa confervation , ne de- 
vroit-1l pas l'emporter fur celui de fes 
plaifirs, dont la jouiffance , toujours 
gourte:, eft le plus fréquemment fuf- 
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_peéte à fa raïifon? Celle-ci lui dernan: 
de de confulter fes vrais befoins, & 
de leur donner ce que la nature pro- 
duit en leur faveur , avec tant de pro- 
fufon ; mais 1l ferme l'oreille à fa 
voix, les fens ont la préférence, il 
aime mieux les fervir , en s’expofant 
à tomber dans un état où il ne fera 
capable de rien , à mourir même , que 
de les mortifier, pour {e conferver la 
pofleflion de fes avantages. J'& été f 
fouvent témoin de la même conduite 
de plufieurs malades | que je n'ai pu, 
Monfeur, me refufer ici cette réfle- 
xion , que je leur ai faite autant de 
fois, qu ilsm’en ont donné l’occafon. 
Je reviens au lait. Je ne difconviens 
pas qu'il n'y ait des perfonnes à qui 
un premier effai de cet aliment, plu- 
fleurs même, n'aye caufé des maux 
d’efflomac , des vomiffemens , cours- 
de-ventre , & autres accidens, D’au- 
tres perfonnes ont un dégout pour le 
lait, une répuynance invincible : il 
faut, avec ces malades, en agir avec w 
précaution , fans quoi on les expofe à : 
de grands inconvéniens , parce qu'en 
effet, on ne pañle pas fubitement de” 
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fa nourriture ordinaire à celle du lait... 
fans étonner l’eflomac ; il faut y aller 
par petites dofes, les augmenter petit 
a petit, & par gradation; l’eftomac 

s’y habitue enfin , & le reçoit favora- 
blement. Cette conduite , Monfieur. 
m'a toujours réuff ; j'ai toujours vu le 
lait ptendre l’empire , devenir analo- 
gue à l'effomac, qui ne le refufoit au. 
paravant que parce qu'il étoit glai- 
reux & rempli de crudités ,& trouver 
le moyen, par {a propre force , de fe 
délivrer du fardeau des humeurs, qui 
faifoient le {ujet des defordres & des: 
infirmités. Il eft plus difficile de com- 
battre les dégours & les répugnances 
prérendues infurmontables ;. tout le 
monde {çait qu'elles n’exiflentque dans 
la volonté : car à l'égard de celles qui: 
paroiffoient venir de la nature , aucune 
n'a tenu contre la perfévérance & la: 
ferme réfolution de guérir. 

Je ne crains pas de vous dire , Mon 
fieur, que de tout ce dont l'homme 
fait ufage pour le nourrir ou le fecou-- 
tir, rien ne mérite une plus entiere: 
confiance que le laït ; ainfi que lamer, 
3l ne fouffie aucun corps étranger ow 
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impur , & comme elle , il les rejette, 
IL eft en même tems purgatif & abfor- 
bant ; s’il trouve de la réfiflance de la 
part des humeurs, & qu'elles foient 
dans l’eflomac. il prend le titre de vo- 
mitif, & en fait les fonétions , juf- 
qu'à ce vifcere foit pur & net; fi elles 
font cantonnées dans les inteftins , il 
agit à titre de purgatif, il évacue tout 
ce qui lui réfifte , devient abforbant, 
& comme anodin , rétablit les défor- 
dres, & répare les forces digeftives. 
Seul en poi':ffion de toutes les parties 
du corps , rien ne s'oppofe à fes bieu- 
_ faits ; l’eflomac, qui le digere facile- 
ment , l'envoie dans les inteftins, 
comme chile parfait ; là 1l eff reçu par 
les veines ladtées , pour être porté dans 
fa maffe générale , pour être diffribué ; 
1] épure le fang, des humeurs qui font | 
Ja caufe des maladies ; il opere des fé- 
crétions exactes & falutaires, & réta- 
blit le reflort des folides , en donnant 
par-tout un cours libre aux fluides. 
C'eft de cette juffe proportion , que 
réfulte le rétabliflement & la force de” 
fa fanté, Mais, je le répéte, il faut de 
Ja perfévérançe & de la fidélité ; car fi 
LT}. 
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on homme , qui a fait du lait fon uni- 
“que nourriture, pendant dix ou douze 
“ans , céde après ce tems, aux circon{- 
“tances , qui cherchent à féduire fes 
“pañions | & fe laifle entraîner à des 
“fituations faites pour troubler en lui 
“la nature , ce trouble jette un défordre 
“infini dans toute l’æconomie animale. 
“Il ne fe fait pas d’abord fentir par-tout, 
“mais il fe fixe en particulier dans l’ef: 
btomac , il détruit les forces digeflives, 
“rc devient infidelle à {on tour ; le mal 
ne tarde pas à fe manifefter, les hu 
“meurs fe forment en abondance , [a 
caufe qui étoit détruite, fe régénere, 
2 Goutte reprend , & c’efl avec tant 
de violence, que les horreurs de la 
mort en font les compagnes. Je n’ai 
Que trop de ces fatales expériences. 
Ces retours dangereux, & prefque tou- 
fours incurables, n arriveroient point, 
fi l’on confidéroit que l’eflomac, ac- 
Coutumé à un aliment doux & facile, 
&c à une quantité prefque toujours éga- 
le, ne peut plus, fans un travail ex- 
frème , accepter la charge de digérer 
une infinité d’autres alimens , lourds, 
& de différente nature , dont il a era 
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tierement perdu l'habitude. C’eft pour 
lui un nouvel apprentiflage , qui pafle 
{es forces ; il digere mal, le chile eff 
mauvais, les fécrétions ne vont plus, 
& le défordre en eft pire, qu'il n a ja- 
mais été, 

Que les hommes groflers font heu- 
reux , au moins en ce que je remar- 
que ici ! Exempts de tous ces caprices 
du goût, de ces fenfualités, de ces 
mouvemens de l'ame , fans doute 
parce qu'ils en ignorent les plaïfirs, 
ils font gros, gras, robuftes , lefes, 
& vivent long-tems , parce qu'ils ne 
mangent que pour vivre, & qu'ils ne 
demandent pour alimens, que ceux 
que la fimple nature leur a préparé 
dans les lieux qu'ils habitent. Nos 
Pâtres des Pyrennées me juffieront ; 
ils courent pendant fix mois, ces mon« 
tagnes , où ils menent paitre leurs 
beftiaux ; ils ne vivent, ainfi que les 
Peuples qui y demeurent , que du lait 
que les troupeaux leur fourniffent ; ils 
ne connoiflent ni infirmités , ni ma- 
ladies. Cet exemple nous prouve que 
toute perfonne peut aifément ne vivre 
que de lait, & conferver en même 
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tems, toutes les forces que peuvent lui 
demander fes exercices , fe préferves 
mème des maladies chroniques , & 
particulierement de la Goutte. 
Puifqu'il eft vrai, Monfieur, que 
l'on peut borner fes alimens à l’ufage 
du lait, & vivre de ce qu’on appelle 
Diéte blanche , pourquoi lui fuppofer 
de l'infufffance ? Je {çais qu'il y a des 
capacités d'eflomac plus étendues que 
d'autres ; aufli la diéte blanche admet- 
elle d’autres alimens blancs , dont on 
peut faire ufage dans Île lait, comme 
Ja mie de pain, le ris, l'orge ,le gruau 
d'avoine. Je confeillecependant la pré- 
férence à ce dernier, comme moins 
glaireux. À l'égard des viandes blan- 
ches, que l’on fe permet , foit en vo- 
laille, foit en poiflon , je les profcris, 
fans pitié, pour ceux qui ont eu des 
attaques de Goutte. Je fuis un peu 
moins {évere pour ceux qui font à ce 
régime, parce qu'ils la craignent , fur 
quelques légeres douleurs qui les ont 
menacés. En tout, on fait très-bien 
de fe les défendre ; ce font des vian- 
des , où le germe goutteux réfide tou- 
jours, Il n'eft pas inutile cd À 
1} 
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que le lait que l'on mange, doit avoit, 
un dégré de chaleur égal à celui du 
fang. Il fera beaucoup plus de bien 
de cette façon, & on peut aifément. 
trouver ce dévoré, par le moyen du bain« 
marie: quand 1] a bouilli , & qu'on le 
prend trop chaud, il devient aftrin- 
gent, & refferre , ayant, en quelque 
façon , changé de nature. | 
On fait fouvent au lait une mau- 
vaife difficulté , on l’accufe d’être vif= 
queux, & de produire. des phlegmes. 
On induit de là que c “eft un mauvais 
aliment. Je ne fçai d'où peut provenix 
cette accufation injurieufe , qui n’eff 
qu'une pure chicanne. Il faut ne pas 
{çavoir quelles font les fubftances du 
lait, & quelles font celles des corps 
vifqueux & phoblematiques. Je vous 
en rendrois compte dans cette Lettre à 
fi le détail n’en étoit trop long, & 
qu'il fût utile au fujet que nous trai- 
tons, Je dirai feulement en paflant,. 
que l’on n’auroit jamais eu occafion, 
de faire ce proces au lait, fi par at 
tention fur {oi-même , & _par bonne 
conduite , on n'avoit jamais détourné 
Qu empêché | cette tranfpiration infens 
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fible & falutaire , dont nous avons 
parlé précédemment. A l’évard du lait, 
je dis, & j'aurois pu lé faire plus'haut, 
qu'il eft incapable de produire de 1a 
vifcofité dans lé fang, par la raifon, 
que cet aliment eft le plus facile de 
tous , à digerer, après avoir fourni au 
corps ce qu'il a de parties fuperflues. 
Le lait n'eft autre chofe , qu'une eau 
liée par des parties fans nombre de 
fubftances animales & végétales, par 
des matieres remplies d'huile & de 
{el. Elles peuvent, à la vérite , fe fé- 
parer de l’eau , & c'eft avec elles que 
l’on fait le beurre & le fromage. Que 
l’on prenne bien l’idée de toute cette 
petite Phyfique, il refte pour conftant, 
que la fubftance du lait, qui domine 
le plus , & qui eften plus grande quan- 
tité, eft l'eau , qui bien loin d’épaiflir 
les fluides , eft bien plutot capable de 
les délier. 

L’ufage du lait, que je recommande 
fi expreflément dans les attaques de 
la Goutte, Monfeur, femble fujet à 
bien des objeétions , comme nous avons 
dit ; il en faut lever les principales. 

L'intempérance , plus que toute 
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autre chofe, prêche contre cet ufage. 
& l’on vient difficilement à bout d'en- 
gager des gens qui aiment la bonne 
chere , à fe réduire à ce feul aliment. 
Les uns prétextent un dévoût invin- 
cible ; d’autres une foibleffe d’eftomac, 
qui ne peut digerer le lait ; d’autres. 
que le lait ne paflant point , ils font 
plus tourmentés que foulagés de ce 
répime , & fous différens prétextes s 
ils rejettent un fecours, dont l'expé- 
rience la plus fuivie, a confiaté l’efñ- 
cacité. Mais je puis , en peu de mots, 
leur ôter ces reflources, que l’intem- 
pérance feule leur fournit, en ‘entre- 
æenant & en augmentant même le de- 
{ordre dans leurs humeurs. | 
Il ne faut pour cela, Monfieur, que 
préparer l'eflomac par des amers, qui 
le difpofent à recevoir cet aliment, 
qui en facilitent l'heureufe difiribu- 
tion, qui aflurent de conftantes & 
de sûres opérations pour la fanté. A 
cet effet, plufieurs jours avant le lait, 
on prendra des bouillons amers , ou 
des apozèmes même , qu’on pourræ 
couper avec le lait ; méthode qui 


difpofera l'eflomac à fe familiarifer 
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avec ce falutaire aliment. 

Mais pour ne point compliquer les 
chofes , & les rendre plus frappantes, 
j'en appelle à l'expérience, qui ma 
conftamment démontré que les amers 
rendent l'ufage du lait, auffi sûr que 
favorable. 

Dans toutes Îles claffés des amers . 
ja n'en trouve point qui puiffent être 
comparés au quinquina , pour l’ufage 
que j indique ; & voilà le motif de la 
préférence que je lui donne für tous . 
les autres. J'en fais prendre de trois à 
quatre prifes en un jour , à la dofe 
d’un demi-gros à un gros, détrempé 
dans un peu d'eau, ou en bol , & je 
fais prendre le laït par-deflus. 

Le quinquina fait cheminer le lait 
par-tout fans obflacle ; & apres lui 
avoir donné des facultés pour la di- 
geftion , je ne balance pas d'en don- 
ner un gros à chaque prife. C’eft par 
l'expérience la plus fuivie, que je fuis 
en état d'attefter que le lait & le quin- 
quina fympatifent merveilleufement 
enfemble ; mème dans le cas de fiévre, 
& en tout genre de maladies, où le 
lait peut avoir lieu ; même dans l'hé- 

iv 
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mophthifie, qui et une maladie du 
poulmon, diftinguée par une hémor- 
ragie ,ou crachernent de fang, 

Je ne balance jamais dans cette 
maladie , également cruelle & dan- 
g-reufe, de prefcrire à ceux qui en 
{ont affectés , l’ufage du lait & le quin- 
quina, & je-ne l'ai jamais fait qu'efi= 
cacement ; auffi j exhorte les goutteux, 
& tous ceux qui font dans le cas, d'a 
voir recours au lait, de l’unir avec 
fon fidele ami le quinquina, &ce n'eft 
que par leur union, qu'on peut affurer 
l'efficacité du lait, & fon triomphe, 
dans toutes les maladies dans le{quel- 
les on en doit, ou l’on en peut pref- 
crire l’ufage. 

Quiconque connoïtra le prix de la 
fanté, & celui d’être affranchi de la 
tirannie de la douleur, doit fe croire 
heureux de pouvoir fe délivrer ou fe 

uérir de fes atteintes, par des moyens 
aufi fimples & aufli faciles que ceux 
que je prefcris. Ce récime heureux 
écarte du fang, par des fécrétions fa- 
lutaires , les humeurs gluantes , qui 
occafñonnoient les maladies dont on 
étoit afligé, I] Les détruit, en leur don- 
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“ant un cours libre & égal , &triom- 
phe de la douleur. Les exemples de 
ceux qui perféverent conffamment dans 
fon ufage, atteflent de la maniere la 
plus convaincante, ce que j'avance à 
cet égaid. 

L'on ne doit pas douter que dans 
tous les cas où l'on emploie le réoime 
du lait, pour la guérifon de telle ou 
telle maladie, telle qu'elle foit, il y 
a une caufe de fiévre, foit périodique, 
ou lente , le quinquina la détruit , & 
par fon moyen, le lait devient effi- 
cace , & fans ce fecours, le lait aban- 
donne , & fe répart, & toujours inu- 
tilement. 

Mais, Monfieur, ne difons-nous 
rien du miel? Je le regarde comme 
le lait des abeilles. Elles nous offrent, 
dans ce fluide, le fuc des fleurs , com- 
me les vaches nous donnent le fuc 
des plantes. Aufli je penfe que dans 
le régime du lait, un Goutteux fera 
très-bien de faire ufage du miel, en 
_faifant ce que l’on appelle des tarti- 
nes , c'eft-à-dire, en en mettant une 
couche fur du pain. Le Goutteux, qui 
n'eit pas au régime du lait , peut éga- 
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lement en faire ufage à fes repas, & : 
je la confeille volontiers , à fon deffert. 

Je dois d’autant moins taire les bons 

effets dont il eft capable, que j'en ai 

été témoin dans une infinité d'occa- 

fions. Il a des parties huileufes , fali= 

nes & acides, qui , mêlées dans le 
fang , contribuent fans ceffe à l’exac- 
titude des fécrétions, fl provoque mè- 

me les évacuations , & caufe une tranf- 

piration infenfble, toujours favora- 
ble, dans quelques cas que l’on puifle 
être. Si fon éloge n'étoit pas fait dans 
tous les livres, j'avoue que j'aurois eu 
un plaifir infini à l’entreprendre ici: 

je n'ai jamais occafion d'en parler, 
que je n admire dans ce bienfait, dont 

nous jouiffons , une fagefle , une éco- 
nomie ,un ordre plus que merveilleux, 
& qui nous annonce l'Etre fuprème 

& tout puiffant. 41 

Ses merveilles ne paroïiffent pas 

moins dans les moyens qui nous pro- 

curent le lait, & fes bontés, dans l’u- 
fage que nous en faifons ; car, & je 

finirai par cette obfervation , le lait 

guérit non feulement la Goutte, mais 

üne infinité d'autres maladies ; il eff. 
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_ comme vous le fcavez, le baume & 
‘le réparateur de toutes les maladies de 
poitrine, Mais un de fes effets, qui 
peut-être ne vous eft pas connu, c'efl 
qu'il a guéri plufieurs fois des épilep- 
tiques , & qu'il ef très-bon pour ceux 
qui font fujets à des mouvemens con- 
vulffs, ou qui ont des foibleffes de 
nerfs. Je puis aflurer que, dans des 
commencemens de campagne,dans des 
cantonnemens, éloigne des hôpitaux, 
j'ai traité des pleurefies , des fluxions 
de poitrine, en nombre, avec du lait, 
qui tenoit lieu de bouillon & de pti- 
fane ; aux uns quelques faignées , à 
d’autres quelques grains de Kermès & 
de la manne; j'ai terminé heureufe- 
ment ces fatales maladies. 
J'ai l'honneur d’être, &c 
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X Hs : LE 'ECREE, 


MonstEuR, 


J'AI eu l'honneur de vous entretes 
nir dans ma derniere Lettre, d’un ré- 
gime, qui eft borné à l’ufage d’un feul 
aliment , c’eft-ä-dire , la diéte blan- 
che ; régime fouverain ; & toujours 
efficace; pour ceux qui l'obfervent 
avec fagefle & précaution. Il en eff 
un autre moins particulier , qui admet 
des alimens de plufieurs efpéces , maïs 

ui ef reftreint à l’efpéce générale des 
végétaux. C'eft de celui-là, dont j'aurat 
l'honneur de vous parler aujourd'hui ; 
il n'eft pas moins propre à rendre & 
à conferver la fanté aux Goutteux ; & 
ce font Les différentes fituations où fe 
trouvent les malades , qui me déter« 
minent, ou pour l'un ou pour l’autre, 
Dans tous les cas, Monfieur , je vous 
dirai, lequel des deux qui ait été choif, 
1] n’y faut jamais perdre de vüe deux 
point effentiels ; l’un ef la tranquillité 
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de l'ame, & l’équilibre des pafions ; 
l'autre , l'exercice , & la modération 
en tout. Cette conduite, bien obfer- 
vée par le malade, rien ne s'oppofe 
de la part de la nature, aux qualités 
fpécifiques des végétaux , dont l’objet 
eft de corriger le vice des fluides, d’ou 
émane la Goutte, Mais cette conduite, 
me dite-vous , Monfieur , eft-elle bien 
pofhble ? IL faudroit, pour l’obferver 
avec égalité, que les hommes fuffent 
nés avec des caraéteres égaux. Je ré- 
ponds à cela, que la raifon eft poffible 
à tous les hommes, & que fes effets, 
s'ils le vouloient bien , mettroient dans 
l'ame cet équilibre précieux dont je 
parle. C'eft ün travail dificile , je l'a- 
voue, pour les grands & pour les r1- 
ches , aufli ils ne l'entreprennent ja- 
_ maïs ; l'ambition & la moilefle les 
aveuglent fur le prix de la fanté, vrai 
fiéce du bonheur. Il réuffit fouvent 
aux hommes , de qui une fortune mé- 
diocre & des talens exigent de l’ac- 
tion ; & il fe trouve tout fait pour 
ces hommes , que l’on appellekgrof- 
fiers, mais qui cependant font le vé- 
ritable nerf des Etats, Enfin tout le 
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monde convient, que la fanté eff le 
premier des biens ; & perfonne ne la 
cherche, du moins d’une maniere fui- 
vie & conféquente. 

J'ai cependant, Monfieur, quelques 
exemples contraires à vous citer 5 car 
1] fe rencontre toujours quelques hom- 
mes plus fages & plus fenfés que les 
autres. C'eft dans le régime qu'ils ont 
obfervé , que vous verrez, bien mieux 
que fi je le traçois ici moi-même, ce- 
lui que doit adopter un homme que 
la Goutte afliége : les exemples font 
d'ailleurs, comme expérience acquife, 
les meilleurs genres de preuves , que 
l'on puifle donner fur les principes de 
théorie & d'epinion. 

Je dis, Monfieur, que la vie fru- 
gale , & le régime , procurent à l'hom- 
me une vie longue , qu'elle le déli- 
vre des infirmités qu'il a, & le met 
à l'abri de celles qu'il pourroit avoir. 
Un de mes parens, Eccléfiaftique, 
a vécu jufqu'a l’âge de cent cinq ans, 
fans” aucune ïinfirmité , pour avoir 
vécu toute fa vie frugalement , & n’a 
jamais fait d'autre ufage , pour fa boif- 
fon, que du vin pur, mais moderé- 
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ment. L'étude & la prédication fai- 
foient toute fon application , la pro- 
menade étoit fon exercice , & il a tou- 
jours mené une vie évale ; aufli n’a- 
t-il jamais été malade pendant cette 
longue vie. 

Voici un autre exemple des effets 
falutaires de l'exercice & du régime , 
en faveur des Goutteux: celui-ci eff 
Bien autentique ; je l’ai tiré de la vie 
de Don Cornaro , Gentilhomme Vé- 
nitien. 

Don Cornaro, livré de bonne heure 
a fa volonté, chercha les plaifirs de 
fon âge, & s’abandonna à tous les 
excès que les paffions occafonnent, 
Son corps ne tarda pas à fe reflentir 
des fuites de cette vie ; la Goutte l’at- 
taqua , d'autres infirmités l’accable- 
rent : il fut bientôt réduit aux cris & 
aux douleurs. Les remédes de toutes 
Les efpéces furent employés ; mais n‘en 
recevant aucun foulagement , & re- 

buté de ne tenir à la vie que par les 
tourmens, les veilles & la langueur, 
êt effrayé d’être à lui-même le fpec- 
tacle terrible de la mort, qui en effet 
le menaçoit, il réfléchit {ur la vic qu’il 
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avoit menée jufques-là, & employæ 
avec fermeté , les fecours que la raïfon 
&x la fagefle lui offrirent. Tous les ex- 
cès, dès ce moment Jà, furent con- 
damnés ; la table, qui furtout en étoit 
l’un des plus confidérables , fut réfor- 
mée ; il diminua tous les jours, par 
dégrés, la quantité de fes alimens , & 


e réduifit à la quantité de quatorze 


onces pefant par jour , tant folide que 
fluide ; il joignit à ce régime un exer- 
cice journalier , & fe fit de cette con- 
duite , une régle, que rien ne put in- 
terrompre. Don Cornaro fut bientôt 
délivré de fes douleurs ; les facultés de 
l'exercice, lui furent entierement ren- 
dus, & il en jouit jufqua l’âge de 
cent cinq ans. Son corps étoit {ain ; 
mais ne renfermant plus d'humide ra- 
dical , il mourut. Il n'avoit eu aucun 
mal , depuis le commencement de fon 
régime , jufqua fa mort, fans une 
chute qu'il fit dans fon carroffe , qui 
le renverfa , à un rendez-vous de 
chafle , & ou il fe caffa le bras ; mais 
1l en fut parfaitement guéri, & n'en 
fentit aucune fuite. 
Queles Goutteux prennent courage, 
- Monfeur, 


dr 


de la Goutte; 185 
Monfieur, j'ai leur guérifon à leur an- 
noncer par bien d'autres exemples, 
s'il veulent y avoir confiance, & em- 
braffer le même genre de vie. 

M. Sleigh , Anglois (j'ai pris cet 
exemple dans l'Ouvrage de M. Lobb ) 
étoit fi cruellement tourmenté de la 
Goutte, qu'il voyoit le moment où il 
ne feroit plus en état de rien faire: 
pour le prévenir, il fongea bien {é- 
rieufement à chercher & employer les | 
remédes les plus efficaces ; il aban- 
donna totalement l’ufage de la vian- 
de, pour ne vivre que de végétaux, 
Au bout de deux ou trois ans de ce 
_ régime , il fe trouva fi maigre , que fes 
amis lui confeillerent | quoiqu'il ne 
fentit déja plus fa Goutte , de repren- 
dre fon ancienne façon de vivre ; il 
avoit mème prefque entierement perdu 
le fommeil , & fon état reffembloit à 
celui de plufieurs perfonnes , que ces 
mêmes amis lui difoient avoir été les 
viétimes de pareil régime , & que f {à 
. Goutte luireprenoit ,elle lui monteroit 
à la tête. ML. Sleigh , qui éprouvoit de 
mois en mois, malgré fa maigreur, 
que fon régime lui faifoit du bien, y 
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infiflaavec courage. Les alimens , dont 
il ufoit, étoient toutes fortes de végé- 
taux indifféremment , des carottes de: 
jardin , des raves , des chous ordinai- 
res , des chous de Savoie, & des chous: 
Brocolis , des panets, de différentes: 
fortes de patifferies de pommes , pré- 
parées de toutes les manieres que fon: 
cuifinier pouvoit trouver & imaginer 
pour les diverfifier. Sa: guérifon arri- 
voit infenfiblement , & une tumeus 
goutteufe ..de la groffeur d'un œuf de: 
pigeon, qui s’étoit formée au coude: 
du bras gauche. étoit entierement dif-- 
fipée , quand un jour il lui prit un, 
tran{port au cerveau, qui dura trente 
heures, accompagné d'envie de vo- 
mir. l l’attribua au peu de folidité de: 
la nourriture qu'il prenoit, Cette idée 
le dérermina à manger du laitage, fans: 
cefler de manger des végétaux, & par- 
vint, au moyen de cette méthode, de 
fe guérir entierement de fa Goutte. 
Sa boiffon ordinaire étoit une décoce 
tion d'orge mondé , perlé ,. avec du. 
lait, S'il eût fait ufage d’un peu de 

vin , il s’en feroït encore mieux trou-. 
vé; il ne füt pas tombé dans cette. 
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maigreur extraordinaire , qui allar- 
moit fes amis. Mais continuons l’hif- 
toire de ce Goutteux. La maxime de 
Boerhaave, qui permet, au bout d’un 
an de guériion , de reprendre l’an- 
cienne façon de vivre, pourvû cepen. 
dant qu’on ne fafle aucun excès , fé- 
duifit M. Sleigh : il reprit, non fes 
anciens alimens, car il continua tou- 
jours les végétaux ; maïs il y mêla l’u- 
fage de plufeurs viandes blanches , 
comme le veau, la volaille, & 1e poif- 
fon. Il fut la dupe de fa confiance ; la: 
Goutte le reprit , & le livra de nou- 
veau aux plus grandes douleurs. Vous 
jugez , Monfieur, qu'il les proferivir 
pour jamais : il reprit en entier, les 
végétaux , fit de l'exercice, & fur tout 
monta beaucoup à cheval ; c’eft à ce 
régime , qu'il doit fon parfait rétablif- 
fement. Maïs je ne vous aurois pas 
fait un détail aufi long, fans objet 
celui que j'ai eu, a été de vous faire 
remarquer deux points effentiels de 
ma doëtrine fur la Goutte ; l’un eft la: 
vertu diffolvante des végétaux, fur les 
‘fels alkalins , qui dominent dans le: 
fang ; fur les humeurs même , qui ont 
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fait un dépôt ; l’autre, l'exiftence réelle 
de ces parties alkalines dans le réfidu 
des viandes , que l’on ne peut pas dire 
ne pas être le germe de la Goutte. Oui, 
Monfieur, les végétaux , & je n'aurai 
qu’un cri pour eux ; beaucoup de pom- 
mes fur tout, crues , cuites , ou en 
boïffon , malgré les contraditeurs que 
je puis avoir, je n'en fuis pas moins 
afluré de venir à bout de la Goutte la 
plus tenace, Il faut avoir de la perfé- 
vérance ; vous en voyez l'exemple, 
qui ne fera pas le feul. 

Voici une feconde merveille des 
vécétaux & du laitage; c’eft encore 
M, Lobb qui me la fournit, d'après 
un Goutteux lui-même, qui li rene 
compte de fa maladie & de fa gué- 
rifon. M. Denham ( c’eftfon nom)a 
été tourmenté de la Goutte pendant 
dix-fept ans, pendant lefquels il n’a- 
voit pas ceflé de vivre à la vie ordi- 
naire , c'eft-à-dire, de manger de la 
viande, de boire du vin, du cidre &. 
de la bierre, Les fept dernieres années 
ont été plus fatigantes que les dix pres 
micres ,en ce, queles fouffrances étoient 
plus grandes, & qu'e les redoubloient 
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chaque fois qu’il alloit à l'air. Laflé 
enfin de fes douleurs & de fa capti- 
vité, il eut recours au laitage & aux 
végétaux , dont il fe nourrit pendant 
cinq ans. M! Denham fe croyant dé- 
livré de fes maux, crut au bout de ce 
terme, qu il pouvoit fans danger re- 
prendre l’ufage des viandes & de la 
vie commune. Il le fit en effet, mais 
1l ne tarda pas à s'en repentir. La 
Goutte le reprit avec une telle vio- 
lence, qu'il en fut perclus. Il ne fallut 
pas de grandes réflexions, pour lux 
faire voir que L'infidélité qu'il avoit 
fait au laitage & aux végétaux, en fa- 
veur de la viande, étoit la caufe du 
retour de fon mal. Ii reprit l’un & 
l’autre, & le continue encore vraifem« 
blablement , avec la plus ferme réfo= 
lution de ne les plus abandonner. J'a- 
joûte qu'il joignit à {on régime, l'exer- 
cice du cheval. 

Des deux exemples précédens , ne 
concluez-vous point contre moi , Mon 
fieur , que les Groutteux, qui Les four- 
niflent, n’ont point bu de vin dans 
leur régime? que j'ai eu tort d’avan- 
cer ailleurs , que cette liqueur étoit 
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capable de fondre les humeurs gouts 
teufes ? Pour répondre à cette obferva= 
tion, je dirai, qu'il eff vrai que ces 
_ malades n'ont point compris Le vin 
dans leur régime , mais que ce fait eff 
indifférent ; parce que je ne foutiens 
pas qu'on ne puïfle pas guérir fans du 
vin : je dirai plus effentiellement en- 
core , qu'avant d'avoir la Goutte , ils 
n'en buvoient point non plus; ce qui 
prouve qu'on peut très-bien avoir la 
Goutte , fans que le vin y ait aucune 
part , & ma conféquence fera toujours 
fa même, contre l’ufage du régne ani- 
mal. Voyons, s’il vous plaît, un trot 
fiéme exemple , il eff du mème Au- 
teur : le récit de celui-ci exige un peu 
de détail ; c’eft le malade lui-même: 
qui parle. Tige: | 
Je m'étois toujours parfaitement: 
bien porté , jufqu'en 1717, que je 
fentis une lévere attaque de Goutte à 
: la jointure du pouce du pied ; je pris 
cela d’abord pour un {pafimne de cette’ 
partie , comine font, je crois, tous 
ceux qui ont la Goutte pour la pre 
miere fois. J’eus enfuite quelques at4 
aques pañlageres , fans me perfuader 
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que ce füt la Goutte, parce que mes: 
pere & mere ne l'ont jamais eue, & 
ue je crus d'ailleurs, que ce qui cau- 

Dit cette maladie , étoit de trop boire s; 
excès dans lequel je n'ai jamais donnés. 
Elle me revint enfuite, avec les me 
mes douleurs vives & aiguës , & fes 
attaques fe multiplierent par trois fois: 
l'année. Ma nourriture, pendant la 
violence du mal , étoit du hachis, du: 
poiflon , & du gruau d'orge. Par com- 
plaifance , je buvois quelquefoïs , mais: 
avec beaucoup d’eau, un peu de vin 
de montagne. Les idées que j'avois: 
far le vin, à l’égard de cette maladie, 
me donnerent de la crainte ; mais 
quand je me fentois la Goutte dans: 
l'eflomac, je me permettois quelque: 
liqueur fpiritueufe. Dans la fuite, la: 
Goutte me gagna les autres parties du: 
pied ; elle me prenoit toujours dans le: 
froid , l'été étoit mon meilleur tems.. 
Quand je pouvois me baigner dans la: 
Tamife, ou dans des bains d'étuve.. 
& monter à cheval, j échappois aux: 
attaques pour l'hiver fuivant. J'ai fait: 
ufage de différens topiques, de cata-. 
plafmes & d'onguent ; mais en ayant 
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reconnu l’abus , je les ai laiflés. Je 
confervai l’ufage de la flanelle chaude, 
our me faire fuer ; celui d’une cami- 
{ole de pareille étoffe ; & j'avois tou- 
jours deux paires de bas ; j'éprouvois 
fouvent que, fans ces précautions , il 
sm'arrivoit des douleurs de Goutte ; & 
quand je les avois prifes , mes atta- 
ques fe diflipoient : je devois ce foula- 
gement à la tranfpiration , qu'elles me 
procuroient. Quand je n’avois pas la 
Goutte , comme en été , je buvoistous 
les foirs , une pinte d'eau ; elle me 
faifoit beaucoup fuer , fur tout après 
avoir bien foupé ; des friétions tous 
les matins, fur les pieds, avec une fer- 
viette , me faifoient un bien infini. Je 
coulai , ainfi qu'on vient de le voir, 
vingt ans de fouffrance. En 1737, je 
commençai à vivre de vévétaux. Je! 
combattois, prefque toujours avec fuc-! 
cès , les affoupiflemens qui me pre! 
noient après diner ; mais quand la! 
Goutie approchoit, je n’en étois plus! 
le maitre. De chacune des quatre der“ 
nieres années qui avoient précédé , jen" 
avois paflé fix mois au lit , tant les 
aitaques Ctoient devenues fréquentes! 
À. 
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& longues. Il me vint, au mois de 
Juin 1737, des hémorrhoïdes aveu- 
gles ; que j'étois réfolu de faire ouvrir s 
mais afin de me purifier Le fang , avant 
l'opération , je jugeai néceflaire de me 
févrer de viande & de boiflon., & de 
ue plus boire que de l’eau. Après avoir 
vécu quinzejours , uniquement de lait, 
de pain, de tourtes de fruits, de raci- 
nes , de grains, & autres végétaux, je 
me fentis un peu affoibli ; mais je re- 
vins peu après, & mes hémorrhoïdes 
fe diffiperent infenfiblement , au boat 
de trois femaines. Content de ce ré- 
gime, j'en augurai favorablement pour 
ma Goutte ; je le continuai. J'en de- 
vins plus fort, maïs plus maigre; & 
jufqu'en 1738 , je n'ai eu qu'une courte 
attaque de Goutte , dont les douleurs 
furent très-fupportables. Deux attaques 
de paralifie ;, que j'eus au moîs de Mai 
de la mème année, m'obligerent à 
Jaifler limes végétaux, & à embrafler 
un régime nouveau , qui püt.me réta= 
blir. À diner, je mangeai de tout ce 
qui fe fert, excepté de mets où domi- 
nent le fel & le vinaigre; je bois égas 
lement du vin, de la ue , & de 
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l'eau ; je mange à fouper du lait, du 
pain, des raïfins pañlés, ou des pru- 
neaux : il m'arrive à peine une fois 
en quinze jours , de manger de la 
viande ou du poiflon. Je n'ai eu cette 
année qu'une feule attaque de Goutte 
trés-légere ; de forte que je puis affu- 
rer m'être bien trouvé: demétreurefs 
treint à ne vivre que de vévétaux, &c 
je conferve l'habitude des camiloles 
de flanelle, 

Sans doute, Monfieur , que bts 
gueur de ce récit vous a ennuyé ; mais 
elle étoit abfolument néceflaire à mon 
plan ; qui eft, en mettant fous vos yeux 
les diflérentes attaques de Goutte , les 
effets variés qu'elle produit , les acci- 
dens divers qui en dépendent , vous! 
faire voir en même tems, les merveil 
_leufes conféquences du régime des vé- 
gétaux , & celles des autres foins,. que 
doit avoir un Goutteux, qui veut etrek 
délivré de fes maux. Par exemple ,s 
Monfieur, nous trouvons des tableauxs 
par-tout, Tource que j'ai eu l’honneur” 
de vous écrire précédemment , des 
choies avantageules à cette ali » 
eft juftifié dans tout ce ga ef: arrivés 
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aux malades ; dont je viens de vous 
parler ; les bains lui ont fait un bien 
infini ; les fueurs, les friétions, par 
lefquelles 1l fe les procuroit, l'ont 
foulagé ; fouvent les flanelles , & le 
foin de fe tenir chaudement , fur tout 
dans les tems froids, où la Goutte re- 
nouvelloit toujours fes attaques ; l’u- 
fage d'un peu de vin, & d’autres li- 
queurs fpiritueufes , celui du lait , 'i- 
nutilité, & l'abus des topiques; enfin, 
Monfeur, la conduite toujours bien 
conflatée , que les caufes de la Goutte 
font dans les viandes. Il me refteroit 
peu de chofe à vous dire, pour com- 
pléter les preuves que je me fuis en- 
gagé à vous donner, f je ne voulois 
vous faire part d'un quatriéme exem- 
ple, après lequel, je me latte qu'il n'y 
aura plus moyen de contefter aucun 
de mes principes. Lt Ba à 

Un Capitaine des Gardes du Roi 
d'Angleterre , étoit un des martyrs de 
la Goutte. Il fe fentit d’abord atta- 
qué au pouce du pied droit ; quelques 
années après, elle lui vint à l’efiomac, 
où elle lui caufa des douleurs aiguës, 
pendant environ quatre ARS 3 L'étoit 
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dévoré d’une faïm infatiable , qu'it 
appaifoit, en mangeant fouvent , & 
fur tout beaucoup de viande de toutes 
les efpéces , qui ne l'empècherent pas 
cependant de devenir foible , pâle & - 
maigre. Un Médecin diftingué préfi- 
doit fur fa conduite ; il le traita par 
les faïgnées, des vomitifs , des pur- 
gations , des remédes aromatiques , 
qui ne firent que l’échauffer ; il eut 
recours , encore inutilement , à diffé- 
rentes eaux, foit en boïflon , foit en 
“bains ; il fit, par ordre de la Faculté, 
un voyage en Italie, dont on lui avoit 
confeillé l'air, comme le plus propre 
à lui faire du bien ; il n’en reçut d’au- 
tre avantage, que celui d’avoir décou- 
vert que les alimens maigres qu'il y 
‘avoit mangé plus fréquemment que 
d'autres, à caufe des jours de jeune & 
d’'abftinence , lui étoient plus falutai- 
res qué les alimens gras. Il revint à 
Londres, & eflaya enfin de faire des 
végétaux, fa nourriture ordinaire ; il 
ref même , en leur faveur ; un 
Voyage quon vouloit lui faire faire 
aux eaux d'Aix-la-Chapelle. Il ne fit 
ge changement dalimens , que peu à 
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peu, c'efl-à-dire, en diminuant de jour 
à autre la quantité. À déjeuner , il man 
geoit du beurre avec du pain , que 
quelquefois il faifoit rôtir ; d'autres 
fois 11 mangeoit du gâteau, fait avec 
de la graine de fenouil , du caffé au 
lait, du thé au lait, du chocolat, de 
la farine de dattes, avec du lait, du 
riz au lait, de la foupe au lait, où 
d'une décoétion d'orge, où du bifcuit 
de mer ; avec de l'eau & du fucre , ou 
du lait fimplement avec du fucre. A 
diner , il mangeoït de différentes far- 
ces, jamais douces, des tourtes de 
poiflon , des chous rouges & ordinai- 
res, des civettes , des raves, des ça- 
rottes , des panais, des épinars , des 
afperoes , des pois , des féves, ou des 
haricots , aflaifonnés avec le beurre & 
le {el, des falades d'herbes crues , de 
la laitue de toute efpéce, toutes fortes 
de fruits, felon la faifon , beaucoup de 
pommes entr'autres, des melons & 
des concombres, quand ils étoient bien. 
murs , peu de poires, parce qu'il avoit, 
éprouvé plufieurs fois qu'elles lui jet- 
toient du froid dans l'eflomac. Tel a 
été, Monfieur , le régime de ce Mili- 

R 1j 
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taire , pendant plus de quinze ans, 
au bout defquels, M. Lobb nous ap- 
prend que fa guérifon étoit f parfaite 
& fi conflante, qu'il ne reffent ni dou- 
Îeur ni vertige de cette maladie; qu'il 
fait, avec la plus grande liberté, & 
toutes fes forces , des promenades à 
pied très-confidérables , & d'autres 
exercices réglés , qu'enfin il jouit de la 
meilleure fanté, 

Les fouffrances forcent les réflexions, 
& les réflexions déterminent les réfo- 
Autions. Le Capitaine , dont je vous 
ai parlé, en a fenti la néceffité ;1l s'y 
eft livré, & en a reçu tout le fruit, 
Cet exemple , plus frappant encore 
que les trois précédens , n'entraîne- 
t-il pas invinciblement à fe perfuader , 
que les fubftances végétales ne peu- 
vent fouffrir dans le fang aucun des 
vices qui donnent des maladies chro- 
niques , & qu'elles triomphent de la 
Goutte. Il faut bien, Monfieur, que . 
l’on ait reconnu de tous les tems , que 
les végétaux avoient des qualités pro- 
pres à réparer les dommages que pou- 
voient caufer les fubflances animales, 
puifque les ufages font de fervir à tous 
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les repas ; tes fruits que donne la fai- 
fon. Mais nous ne fommes pas aflez. 
fobres ; pour en retirer cet avantage ; 
notre appétit fe raffafie d’abord fur les. 
premiers mets qui font fervis, ou {ur 
ceux que l’on attend, & pour lefquels 
on fe ménage; on l'épuife fur le refte 
des mets délicats, ou fur le fervice de 
l'entre-mets,, il n'en refte plus pour 
manger ces fruits acides & falutaires, 
qui diviferoient dans l'efflomac, les 
fubftances animales, & faciliteroient 
les digeftions ; celui-ci s'en acquitte 
avec trop de peine, & a trop d'avan- 
tage pour que le refte du corps ne foit 
pas appefanti. On fe jette dans un fau- 
teuil, on converfera, ou l’on dort, ou 
l’on joue ; les humeurs {e forment & 
s’aflemblent , elles infeétent la mafle 
des fluides, vont fe dépoler dans quel- 
qu'une des parties du corps, & y font 
des ravages les plus cruels &t les plus 
dangereux. | 
Ma réflexion , Monfieur , fur l’u- 
fage des fruits, & de quelques autres, 
végétaux au deffert , découvre, felon. 
moi, une preuve que les hommes ont 
de tous les tems, accordé va facrifice. 
iv 
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tacite à leurs propriétés ; une feconde 
réflexion va mettre ce fuffrage au plus 
grand jour , le rendre plus autentique, 
& jufHfer toutes mes conféquences, 
Quelle eft la conduite de l’art de gué- 
sir, quand on le confulte {ur des in- 
firmités, fur des maladies ? Il exami- 
ne, il cherche à connoître la caufe du 
mal , & fur le champ il indique l’u- 
fage des végétaux , foit en tifanes, 
bouillons , remédes, & autres façons, 
qui en communiquent les vertus au 
fang : il n'attend les ouérifons aux- 
quelles il travaille , que des qualités 
fpécifiques des végétaux qu'il y em- 

ploie ; fes lumieres, fes expériences ., 
le déterminent fur lechoix , & les fuc- 

cès qui en réfultent, le juftifient , &! 
affurent la confiance des malades. D'où 

je conclus, que fi l’homme reconnoit. 
dans les fubftances végétales | une vertu 

curative des maux qui Fattaquent , il 

doit, à plus forte raïfon , y reconnoi- 
tre une vertu préfervative de ces maux, 

& que c'eft par inconféquence, qui 

tient de l’aveuglement , quand il refufe: 

de fe nourrir, au moins en partie, de 

cette efpece d’alimens, 
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I me femble , Monfieur, que j'ai 
eu l'honneur de vous en dire aflez ; 
pour vous prouver que le régime des 
- végétaux, cft non feulement l'ami de 
l’homme, mais fon reftaurateur le plus 
puiffant & le plus sûr; 1l faut y join- 
dre une conduite réglée , & de la mo- 
dération en tout. Elle eft fuffifamment 
indiquée dans Les détails de cette Let- 
tre ; vous en parler encore , me jette- 
soit dans des repétitions; je ny fuis 
peut-être déja tombé que trop fouvent, 


J'ai l'honneur d'être, &c. 


A Verfailles le 30 
_ Mars 1750. 
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XII. CÉTTRE. 


MonsSIEUR, 


LA gloire des végétaux, eff bien 
ancienne ; elle a été célébrée de tous 
les tems, & les bibliothéques des gens 
de goût, font remplies des livres qui 
leur rendent hommage. Maïs ce luftre 
a bien devgéneré, non feulement ils 
ne fervent plus d'idoles aux peuples, 
mais ils n'ont prefque plus de pané- 
giriftes , ni d'amateurs ; & peut-être 
que , fans le Botanifte , & quelques 
Philofophes, admirateurs & curieux 
des merveilles de la nature, l’agri- 
culture feroit la feule fcience où l'on 
fçût coment croit une plante. Con- 
venons du moins, que ce qu'on ap- 
pelle le beau monde, l'ignore pref- 
qu'entierement. Mais ce mépris, cette 
injuftice , faite aux végétaux , ont 
tourné au defavantage de l’homme ; 
en les éloignant de lui , il s’eft privé 
d’un aliment, qui les combloit de 
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bienfaits, pour fe fixer à une nourri- 
ture , d'un goût , fans doute , plus 
flatteur , mais qui renferme, par fa 
propre fubftance, & par l'abus qu'on 
en fait , le principe de prefque toutes 
les maladies, On a plus fait, Mon- 
fieur ; on eft tombé dans l'erreur, à 
l'évard des végétaux ; on les accufe de 
jetter des crudités dans l’eftomac , d’e- 
tre des caufes d’acrimonie , de corrom- 
pre notre fang , en un mot, d'appor- 
ter des defordres dans nos corps, In- 
vitons , Monfeur , nos femblables à 
revenir de cette erreur; la fanté les 
dédommagera de la perte de leur pré- 
jugé ; & fi leur carriere n'eft pas plus 
longue, elle ne fera pas au moins fi 
fréquemment altérée par les infirmi- 
tés. 

L'expérience la plus fuivie , m'a ap- 
pris que la produétion végétale, étoit 
la plus analogue au corps humain , & 
que bien loin d’être acrimonieufe , elle 
eft diffolvante , & capable de détruire 
dans notre fang, l’acrimonie produite 

ar les fubftances animales. La fécon- 
dité de la terre, dans cette produétion, 
le noïtubre infini de différens végétaux 
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nourriciers , qu'elle donne, offre à 
l’homme un choix libre & facile de 
ceux qui flattent le plus fon goût. Les 
différentes façons de les préparer, {ont 
encore un moyen de plus qu'il a, pour 
{ervir le plaïfir qu'il attend de fon re- 
pas. Je {çai qu'il y a des végétaux plus. 
analogues à nos eflomacs, que d’au- 
tres ; c'eft de ceux-là, dont il faut pré-: 
férablement faire ufage ; leur vertu. 
favoneufe & diflolvante en eft alors. 
plus prompte. IL eft aifé d'en faire la! 
diffinétion ; 1l u'eft perfonne qui ne! 
fafle fes remarques fur l'effet des choix 
dont il fait ufage, fur tout pour les 
alimens ; on eft à cet égard fa propre 
lumiere. | 
. J'ai toujours obfervé, Monfieur , &! 
vous l'avez pu comme moi , que les# 
Soldats à l'armée, dans les commen-" 
cernens des campagnes , maigriflent 
toujours , parce que les diflipations! 
qu'ils font , ne font point réparées par | 
une nourriture {ufhfante. Cet inconvé-\ 
nient difparoït à la maturité des fruits 5 
ils s’en procurent aifément ; leur nour= 
riture augmente, ils deviennent plus 


vifs, plus forts, & mieux difpofés,! 
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Ne foyez pas, s’il vous plaît, Monfeur, 
du nombre de ceu qui croyent que 
ce font les fruits qui occafionnent tant 
de maladies, & qui rempliffent nos 
hôpitaux de Soldats malades. Erreur: 
les fruits reçoivent encore ici une ac- 
cufation injufte | & fans fondement. 
Dès le mois d’Août , on s’apperçoit de 
la diminution des jours , de la frai- 
cheur des nuits, & de celle des foirées 
& matinées ; les obligations & les de- 
voirs militaires ne changent jamais ; 
pour cela, on nes’en habille pas mieux, 
le froid fe fait fentir , on eft forcé de 
Tendurer , les pores fe reflerrent , la 
tran{piration eft interceptée : voila les 
defordres , les amas d'humeurs : les 
hôpitaux fe rempliffent, & très-fouvent 
les cimetieres. Cette obfervation peut 
fe faire également pour toutes les ma- 
ladies, qu'on y éprouve fouvent dans 
l'automne : ces fiévres fi tenaces, que 
d'on craint avec tant de raïfon, n'ont 
d'autre caufe que ce que je viens de 
dire : on l’impute aux fruits , qui font 
toujours plus innocens que coupables, 
Voulez-vous, Monfieur, que je vous 
donuç une preuve de ce que j'ai l'hon« 
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‘neur de vous avancer ? Rappellez:vous! 
tous les accidens arrivés aux arbres 
fruitiers , caufés par les gelées que l’on 
a eu toutes les années précédentes ; 
aux mois d'Avril & de Mai, qui ont 
mis la défolation dans les jardins , & 
qui ont fait entierement difette de 
fruits, de maniere qu'il n y en a eu 
que par des foins extraordinaires, pour 
ceux qui peuvent y mettre un très-gros 
prix: vous verrez que les maladies 
n'ont pas été en moins grande quan- 
tité, mais même elles ont été plus 
dangereufes, & qu'il eft mort beaucoup 
plus de malades. :Il n’en faut chercher 
le motif , que dans le dérangement des 
faifons , que dans l’impureté de l'air, 
que dans l'immaturité des grains, que 
dans les tranfpirations interceptées par 
le froid , enfin , que dans le mal-être, 
contre lequel on n'a pu fe précaution- 
ner. De certain nombre d'années!, 
nous n'avons point recueilli de fruitss 
depuis le même tems , la morta moif- 
fonné un nombre beaucoup plus con- 
fidérable d'hommes & de femmes; 
de tous les états & de tous les âges. 
Enfin, Monfeur , ce ne font pas les 
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fruîts qui font la caufe des maladies. 
Je voudroïs bien le perfuader à des 
Magiftrats de plufieurs endroits, où je 
me fuis trouvé , qui défendoient dans 
leur ville, l’entrée des fruits, ou qui 
les faifoient jetter dans les rivieres ; 
bien loin d'en priver les peuples, ils 
devroient , ainfi que moi , adrefer des 
vœux à la Providence , pour la fécon- 
dité de toutes les produétions végéta- 
les, des fruits {ur tout , la reflource 
affurée des pauvres , des cultivateurs, 
& des hommes de tous les états, de 
peine & de médiocrité. 

Nous avons des fruits, non feule- 
ment excellens comme nourriture, 
mais comme médicamens. Je me fuis 
trouvé à l’armée, réduit pendant trois 
jours à la néceflité de ne vivre que de 
prunes ; j'avois, dans ce tems-là, des 
douleurs prefque par-tout le corps , je 
ne pouvois me remuer; je craignois, 
n'ayant abfolument que des prunes, 
quelque événement ficheux de plus, 
pour ma fanté ; je fus trompé, je {en- 
æis revenir la liberté des mouvemens, 
& mes douleurs fe difiperent entie- 
rement, . " 
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Voici une autre obfervation. Hé- 
quet, dans fon Traité fur l'eau , nous 
rapporte use differtation d’un Minif- 
tre Angloïis , qui guérifloit les rhumes, 
les Auxions de poitrine , & générale- 
ment toutes les autres maladies de poi- 
trine , qu'avoient fes Paroifliens , avec 
des pruneaux. Il en faifoit faire des 
compotes, il leur en faifoit manger le 
fruit, & boire le jus , qui étoit une ef- 
péce de fyrop. J'ai d'autant plus de 
confiance à ce reméde , que j'ai vü des 
rhumes très-inquiétans , ne pouvoir y 
tenir ; j'ai vü mème des Goutteux faire 
ufage de cette méthode, en y mettant 
du miel, & guérir parfaitement. 

Parmi les végétaux, il s'en trouve 
de plus favorables les uns que les au- 
tres, au defir ou au befoin que l’on à 
d’en faire ufage , en. ce qu'indépen- 
damment d’une vertu plus aétive & 
plus prompte , on en a une jouiffance, 
qui n'eft point interrompue : tels font 
l'ail , le poireau , la ciboule , l’échazt 
lote , la rocambole ,& l'oignon ; tous! 
ceux-licontiennentun fel âcre , vola-" 
til, & aûtif, qui divife & qui diflout, 
toute matiere hétérogene ; {ur touth 

celle 
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celle qui fait caufe de Goutte ; ils dé- 
terminent les fécrétions tranfpirables 
& urinaires ; enfin ils tiennent les 
voies libres du dedans au dehors, & 
expulfent les humeurs, qui caufent la 
Goutte, \ 

Default nous apprend , que des Par- 
ticuliers de Bordeaux, fe font guéris de 
la Goutte, en avalant, pendant une 
dixaine de jours de fuite , plufieurs 
gouffes d’ail entiers chaque fois ; cet 
Auteur, avec raifon , en recommande 
l’ufage aux Goutteux, ainfi que des 
aromates. Riviere parle beaucoup dans 
fa Pratique , des avantages qu'on tire 
de ces ufages, pour la Ce &c poux. 
lhydropifie. Joignons à ces témoigna- 
ges ,ceux du célébre Lobb : les uns & 
les autres nous juftifient, par leurs ex- 
périences , combien ils font précieux 
pour un hydropique , pour un fcorbu- 
tique , pour un Goutteux, & pour ce- 
lui qui a la pierre. L'oignon {ur tout 
a fes miracles en particulier ; tout le 
monde peut en avoir remarqué : je pu- 
blierai ceux qu'il a opérés en ma fa- 
veur , & qu'il opere encore, quand je 
ke veux, Je n'ai qu'à en HRAREER en 
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falade , dans le tems qu'ils font encore 
petits, & en certaine quantité, je fuis 
sûr d’éprouver par la fueur, ou par la 
tranfpiration , un dégorgement d’hu- 
meurs , qui me laifle des boutons, 
d’une rougeur femblable à celle de la 
rougeole , avec des demangeaifons très= 
importunes ; preuve bien sure de l’ef- 
prit aétif & volatil que renferme l’oi- 
gnon : au furplus , qui eft-ce qui n'en 
a pas fait l’épreuve fur fes yeux ; quand 
on pafle auprès de quelqu'un qui pele, 
ou quand on pele foi-mème un oignon 
crud. 

Les végétaux, dont on fait ordinai- 
rement des falades , font d'un ufage 
admirable pour les Goutteux , & {ur 
tout pour ceux qui ne veulent pas ab- 
folument quitter la nourriture des vian- 
des. Il y en a pour toutes les faifons, 
Mais ce que je recommande bien étroi-! 
tement, foit qu'on ait déja eu des atta-. 
ques de Goutte, foit qu'on la craigne,, 
c’eft l’ufage de la laitue pommée, ou 
non pommée, de quelque cfpéce qu'elle. 
{oit ; c’eft un diffolvant excellent : 11 
ne faut pas oublier le perfil, Le creffont 
de jardin , ou de fontaine. Leurs pro-l 
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priétés font admirables & sûres. 
J'en dis autant des 4fperges, de l’o- 
feille , de la poirée , des falfifis, du 
celeri , de plufieurs efpéces de chico- 
rée , des panais, des carotes , des chous 
de toute efpéce, des raves, des radis, 
des raïforts, des navets, des bettera- 
ves , des concombres, &c. ils ont tous 
des vertus émollientes & favoneufes, 
diurétiques , & procurent tous la faci- 
lité & la liberté des fécrétions. N’ou- 
blions pas quelques plantes falutaires 
& épuratives du fang, que la nature 
nous donne libéralement , & fans être 
cultivées , comme les deux efpéces 
d'ortie, le houblon , & quelques au- 
tres ; 1] faut de celles-là particuliere- 
ment en mettre dans les potages. Au 
refle , je n'entreprendrai pas, Mon- 
fieur, de nommer tous les végétaux 
en particulier , l'hifoire des plantes 
en inftruit; tout le monde connoit 
toutes celles qui font ici dénommées, 
&c tous ceux qui ont des jardins, tra- 
vaillent à leurs produétions. Les Au- 
teurs {e {ont aflez étendus fur leur mé- 
rite , & le font affez connoître. Pour 
çn être pleinement ae voyez la 
1] 


re) Sir la Maladie 
Maifon ruftique , &æc. Outre les jardins 
particuliers, qui les fourniffent à leurs 
propriétaires , il y a dans toutes les: 
villes un jardin public, & abondam- 
ment pourvu, c'eft le marché; là fe: 
#ouvent toutes les produétions végé- 
tales ufuelles , légumes de toute ef- 
péce, tant farineufes qu'autrement,. 
graines & fruits. Sr 
Puifque je parle une feconde fois: 
des fruits, difons-en encore un-mot 
en faveur des cerifes & des fraifes , des 
figues & des pommes; ce font d'ex- 
cellens peétoraux, & dont les vertus 
diffolvantes n’auroient point de con- 
traditeurs, fi l’on vouloit moins fe: 
livrer au préjugé , & rendre juftice aux 
chofes ,. d’après de véritables fpécula- 
tions, & des expériences repétées &c 
séfléchies. Les pommes fur tout, Mon 
fieur., font ur des plus excellens végé- 
faux que nous ayons ; l'’ufage qu'on en: 
eut faire, eff fouverain pour beau- 
coup- de maladies différentes , & par- 
_ ticulierement pour la Goutte. Je fuis 
donc bien éloigné de les profcrire , je 
les confeille , au contraire, foit en ci- 
dre. qui eff, comme vous le fçavezs 
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#n jus de pommes , devenu fpiritueux: 
par la fermentation ; & dont l’acide: 
divife & fond les humeurs , foit mêlées: 
ou prifes avec du cidre , foit en tour-- 
tes, en compotes en infufion , ou ti. 
fanes , & généralement de toutes les: 
façons. H n'eft pas indifférent de faire 
choix du cidre que l’on veut boire ; le 
cidre doux & gracieux, qui ne fait 
pas d'efforts pour s'échapper de la bou 
teille, & qui n'eft pas moufleux , eft 
préférable à celui qui eff dur, revêche,. 
& qui s'éleve au-deflus du verre ; celui-- 
ci eft moins diflolvant , & refferre da-. 
vantage. Enfin les pommes reñferment 
toutes les particules acides, qui peu- 
vent féparer les parties reigneufes.. 
changer la nature des fels alkalins ani-- 
maux , qui fe trouvent dans le fang . 
les fondre, les divifer , & les sn 
par la voie des fécrétions: | 
- I n'entre point dans mon objet. 
Monfieur, de vous parler des autres: 
raäladies, pour lefquelles l’ufage des 
pommes , & ,.en général , des végé-- 
taux , eft d'une efficacité admirable x 
11 faudroit un traité en particulier pour: 
chacune : vous n'attendez de certe: 
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Lettre, qu'un témoignage fur l'utilité: 
des végétaux en faveur de la Goutte. 
C’eft auffi dans cet objet que je me 
renferme ; & après ce que j'ai eu l’hon- 
neur de vous en dire, 1l me fufñt d'y 
ajoûter que les Goutteux tirent tou- 
. jours un avantage de la produétion vé-: 
gétale ; tant que les fubftances de ce 
genre, domineront dans fon corps, fur 
Îes fubflances animales , celles-ci ne 
pourront jamais y prendre un degré 
d’acrimonie aflez puiflant, pour dé- 
génerer & fe fixer dans aucune des 
parties, gr" moins y faire du de- 
{ordre , pâr la raifon qu'après la coc- 
tion & le mélange des deux fubflan- 
ces, celle qui dominera fur l’autre , en: 
déterminera le réfidu , par la voie des 
unes ou des autres fécrétions. 1] y aura 
encore moins à dire {ur ce dernier ar- 
ticle, fi l’on ne fait ufage, pour fes 
alimens, que de la feule produétion 
végétale. 
Il eft inutile de vous rapporter la 
vie des Anachoretes , & des hommes 
qui ont vécu dan$ le defert ; elle a été 
longue , & n'a fini qu'après une vieil 
leffe , que l'on ne connoit prefque plus- 
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aujourd'hui. Mais je peux vous citer 
l'exemple de quelques Communautés 
Religieufes d'hommes, que l’aufterité 
des régles de leur Fondateur, foumet 
à la privation de toute fubftance ani- 
male , pour ne vivre que des végé- 
taux , qu'ils font obligés eux-mêmes 
de cultiver ; cette nonrriture, l’exer- 
cice qu'elle leur procure, d’autres tra- 
vaux du corps, auxquels ils font épa- 
lement forcés de fe livrer, les main- 
tiennent gras & robuftes ; l'Infirmerie 
eft rarement habitée, ou, quand elle 
L’eft , c’eft par des Religieux d’une vieil- 
leffe , que des travaux pénibles rédui- 
fent à ne pouvoir plus agir, ou par 
des Religieux, à qui une fueur, une 
tranfpiration interceptée, auront dé- 
rangé la circulation des humeurs, & 
l’auront alterée. Mais on n'y voit ja- 
mais de Goutteux. | 

Comme c’eft pour eux que j'écris, 
Monfieur , ils doivent , ou abandonner 
entierement l’ufage des fubftances ani- 
males, ou , s’ils veulent la conferver, 
la foumettre à l'empire des fubftances 
végétales, de maniere que celles-ci 
dominent fur les animales, J'en ai 
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expliqué les motifs ; j'ai évalement 
indiqué les précautions avec lefquelles 
1} faut paffer d'une nourriture à l’au- 
tre , afin d'accoutumer inféenfiblement 
l’eftomac à un nouveau genre de vie, 
qui quelquefois l'étonne , & le fatigue 
affez pour affoiblir les opérations qu'il 
doit faire. fl me refte à vous parler de 
deux exemples que j'ai vus, qui feront 
le prix des végétaux , & du régime, 
pour l'un defquels, j'ai été confulré, 
& l’autre avec qui j'ai eu l'honneur 
de vivre. | 
Une Demoifelle de l’âge d'environ 
vingt ans, d'une complexion délicate, 
mais bien portante, ne pouvoit faire: 
ufage d'aucuns des alimens , dont 
généralement tout le monde fe nour- 
rit, fans fouffrir de douleurs confidé- 
rables à fon eflomac, & à différentes 
parties de fon corps ; la feule nourri- 
ture que fon eflomac recevoit favora- 
blement , étoit un peu de vim, & du 
pain ; elle faifoit les honneurs de la 
table, qui étoit toujours bien fervie, 
fans qu'elle y mangeât de rien ; mais 
elle fortoit fouvent de table, pour fe 
rendre à le cuifine, où elle faifoit fon 
repas 
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tepas avec des haricots préparés frus 
galement.:Un jour je la fuivis, j'en 
fus témoin ; elle im'aflura que cette 
eule nourriture lui faifoit du bien , & 
que toute autre l'expofoit à des périls, 
par les différentes épreuves qu’elle en 
avoit faites. Enfin on me pria d’en- 
trer dans un appartement, avec cette 
Demoifelle., pour la perfuader ; & vain- 
cre fes répugnances fur la nourriture 
générale, ainfi que fa famille , alar- 
mée de ce genre de vie. Après une 
Jongue converfation , je conclus, que 
fa nourriture d’haricots étoit analogue 
à fon eflomac ; au lieu de l'en priver, 
je l’exhortai à y perféverer, puifque 
les épreuves qu'elle avoit faites , l'a- 
voient fait toujoursfouffrir en pure 
perte. Je diffuadai la famille , & je les 
y fis foufcrire. Deux ans après , j'eus 
l'honneur de voir cette Demoifelle en 
parfaite fanté, continuant fon même 
train de vie. 

+ L'exemple fuivant paroîtra plus fin- 
wulier , d’un Capitaine d'Infanterie, 
æ pour lors d'environ cinquante ans, 
Brand, fort & robufte. Il avoit vécu 
toute fa vie uniquement avec spas 5 
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en vain avoit-il fait des épreuves poux 
vivre à la vie ordinaire de tous les 
hommes , c'étoit toujours avec danger 
de fa vie. Sa raifon le porta à ne vivre 
que de pain feul & unique, qui lui 
faifoit du bien ; il buvoit du vin, & 
autres boiflons , aflez raifonnablement. 
Cet Officier réfifloit à toutes les fati- 
gues les plus outrées de {on état, fans 
jamais être malade , ni incommodé, 
J'ai eu l'honneur de vivre à l'Auberge 
à Sedan avec lui ; il fumoit beaucoup, 
& ne fe mettoit à table qu'au deffert, 
pour ne faire fon repas qu'avec du 
pain & du vin de Champagne, de fon 
crû , & nous prioit d’en boire. Je lui 
ai dit différentes fois , comme il payoit 
le même prix que nous , que pour ne 
‘manger que du pain, il ne devoit pas 
fe mettre à l'Auberge. Îl me répondit; 
que de tous les tems la fociété avoit 
ir fes délices, & qu'on ne fçauroit 
trop en payer le plaifir. | 
Pourroit-on relever affez les avan- 
tages des végétaux ? Les raïfins , avec 
quoi l’on fait le vin ; le froment , & 
autres efpéces de grains , avec quoi 
l'on fait le pain, ne font-ils pas de 
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_ wéritables produ@tions végétales, done 
nous nous nourriflons tous? Heureux 
_ #erions-nous, fi nous nous aflujettiffions 
à ne vivre que de ces efpéces ; Les mala- 
dies & les infirmités {eroient moins 
connues. Ârrétons-nous, en finiflant, 
fur les haricots, qui de tous les tems ont 
été profcrits, par Les différens attributs 
qu'on leur fuppofe. C'eftune légume pe- 
fante, dit-on , indigefte & venteulc ; fi, 
les animaux n’en veulent pas manger, 
pourquoi nous expofer à cette nourri- 
ture, fi ellel’eft pour quelques-uns? La 
légume eft extrèmement avantageufe 
pour les pauvres peuples ; heureux e- 
roient-ils , s'ils en avoient {ufifamm- 
ment. L'exemple rapporté de cette De« 
moifelle , doit nous vaincre fur les 
préjugés. Que les Goutteux réfléchif- 
ent FA les avantages qu ils trouveront 
dans Le fecours des vépéraux, avec ceux 
de l'exercice , dont j’efpere vous entres 
tenir dans la Lettre prochaine. 
J'ai l'honneur d’être, &c. 


4 Verfailles, le 3 
Ayril 1756. 


T ÿ 
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D, Fa VAE LES Le jar ER PAR ra 


MonsIEUR, 


JE n'ai ceflé, dans la plupart de 
mes précédentes Lettres , de déclamer 
contre la vie molle & pareffeufe , à 
caufe de tout ce qu’elle enfante de nui- 
fible à la fanté de l'homme, & à la 
jouiffance libre des facultés, qu'il tient 
de la nature. C’eft un moniftre , que 
T'intérèt de nos jours devroit attaquer 
de tous côtés, par la fobriété , le tra- 
vail & l'exercice , fi celui de nos fens 
ne l’affervifloit de trop bonne heure, 
par un joug, qu il ne préfente qu'avec 
l'appas même &c la jouiffance du plai- 
fr ; de là, nous ne réfifions plus à tous 
ceux qu'il nous offre , & il en réfulte 
toujours un défaut d'exercice , caufe 
féconde & aflurée de beaucoup de ma 
fadies , & fur tout de La Goutte, L’hom- 
me opulent a rempli fa journée, par 
le moyen de deux repas fomptueux & 
longs , de quelques parties de jeu , ou 
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de fpeétacle , & d'un féjour confidéra- 
ble au lit; H n’a pas fait un pas pour 
fa fanté, ï] s'eft mème trouvé dans & 
hors A lit, fans avoir donné aucun 
FRE , qu'à l'aétion de fa toi- 
lette. L” DE dé cabinet eft OCCUPÉ 
des affaires publiques. À peine peut- 
1] agir pour les fiennes propres ? l’hom- 
me ailé vit dans l’oifiveté ; les dames 
enfin, foit par état, foit par gout, ref- 
tent KL elles , & ne quittent Le fau- 
teuil > que pour fe remettre au lit. 
Tel eft à peu près , Monfeur , il faut. 
en convenir , le genre de vie des gens 
du monde ; c'eft aufi dans les clafles 
différentes . , qui le compofent , que fe 
trouve le plus grand nombre de ceux 
que la Goutte afliege. Il n'en eft pas 
de mème des clafles remplies par les 
hommes, que les arts, les métiers, l’in- 
dufrie, es dunes s l'agriculture , la 
peine enfin , & la médiocrité , tien- 
nent dans un mouvement continuel , 
& dans l’ufage d’une vie fobre. RER 
ci ne connoïflent pas laGoutte, & s'ils 
font aflez heureux pour échapper aux 
accidens du hazard , fouvent fruits du 
métier , ils font vigoureux ,; difpos. 
Ti 
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agiles , & vivent lono-tems : on n'en- 
tend jamais dire, un tel a la Goutte, 
mais Monfieur un tel a la Goutte. 

TI faut donc ,Monfieur ,que le mou- 
vement du corps, & fur tout un mou- 
vement réglé &c ordinaire, foit bien 
précieux a la fanté, & bien utile à fa 
confervation ? Sans doute. L'exercice 
eft un des plus grands & puiffans 
moyens , par lefquels on puiffe main- 
tenir une régle égale & conftante dans 
l'économie animale ; il contribue à une 
circulation exaëte & générale de tous 
les fluides ; les humeurs ont un cours 
libre par les voies qui léur font defi- 
nées, & débarraflent les parties du 
corps , qui feroient incofnmodées de 
eur féjour. 

Il faut cependant des bornes À tout. 
Je ne prétens pas dite, que les exerci- 
ces violens foient avantageux; je dis. 
au contraire, qu'ils font dangereux, 
Un chaffeur paifionné , par exemple, 
éft fouvent dans fon lit, par les con- 
féquences de l'excès de fon exercice ; 
3] lui a valu un rhume, ou une fluxion: 
de poitrine, un rhumatifme , d’autres | 
accidens ; parce que {on ardeur lui &. 
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fait braver toutes les intempéries de 
Fair , & qu'il ne prend aucune précau« 
tion , pour éviter la furprife du froid 
dans le moment, où fu pores font 
ouverts, & pour fe fécher prompte- 
ment , fi une forte pluie le prend en 
pleine chaïfe. | F5 

La paume eff encore un exercice 
aufi amufant que falutaire ; 1l faut ce- 
pendant en craindre l'attrait : on s’y 
livre avec trop d’ardeur, on y fait des 
eHorts, on s’y extenue : ces extrérifités 
font dangereufes , & alterent quelque- 
fois le mieux conftitué. Le mail a les 
mêmes avantages , &t les mèmes incon- 
véniens , & j exhorte ceux qui , dans 
un tems très-chaud, ont pris ces exer- 
cices un peu immodérément , d'éviter 
fa fraîcheur avec grand foin. Jai va 
des perfonnes payer cher le plaifir de 
prendre le frais, étant toutes en fueur. 
Leurs pores, qui étoient en liberté de 
couler , {e refferrent ; le fang étant ra- 
sefié , tout à coup fe fige ; ils meurent 
avant d'être malades. Les mêmes mal- 
heurs font arrivés à des joueurs de 

aume. | 

Les armes & la danfe ,font dans les 


T'iv 
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premiers tems un travail pénible , & ! 


quelquefois rebutant ; mais l’un & l’au- 


tre ne font pas moins un exercice bien : 


avantageux ; fi l'on peut fe les rendre 


familiers , ils dégagent le corps, ils: 


rendent les mufcles forts , & les ten- : 


dons fouples , ils font obéir les mem- 
bres , pour toutes les attitudes que l’on 
veut prendre , & facilitent tous les 
mouvemens, On a même vu ces exer- 
cices effacer des défauts naturels, que 
toutes les lumieres de l’art n'avoient 
pü rectifier. | 


Allons ; Monfieur, de degré en de-. 


‘gré, en parcourant les âges. L'enfant 
eft toujours en mouvement : les mena- 
ces l’effraient , mais ne l’arrêtent point. 
C'eft la nature qui lui demande cetexer- 
cice , aufli vaut-1l mieux le laïffer aller, 
même avec le rifque de tomber , que 
de le lier à fa chaife. L'enfant devenu 
plus fort & plus grand, ne demande 


qu'a courir ; à peine la leçon eft-elle. 


finie , quil efk déja bien éloigné de 
J’endroit où eft Le maître, Le volant ef 


en l’air , le ‘cercle roule , le moine! 
‘tourne , & cent autres jeux de cette ef. 
péce. I 'prend infenfblement de la 
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force & de l’agilité. Tous ces petits. 
exercices le rendent capable de plus 
grands ; & il y.fait des progrès ra 
pides. Mais en prenant un état dans 
le monde, il néglige fes exercices , fa. 
force & fon ation déclinent , fes mem- 
bres fe roidiffent, les humeurs s’accu- 
mulent , & font amas, les maladies fe. 
déclarent , la Goutte l'attaque. Le voilà 
au printems de fan âge, déja avec les 
infirmités , qui font le partage de la. 
vieilleffe ; & elles ne feront qu'accroi- 
tre,silnereprend l'exercice qu'ilavoit 

uitté, 

J'ai connu de jeunes gens , dès l'âge. 
de vingt & vingt-cinq ans, avoir la 
Goutte. Hoffman nous rapporte en 
avoir traité, à l’âge de dix-huit ans, 
une des plus aiguës & des plus lon- 
gues. Un jeune homme, à l’âge de 
vinot-cinq ans , étoit de la groffeur 
la plus énorme & la plus confidérable 
dont on puiffe fe faire une idée. Il 
étoit fils unique, riche ; mais fon état: 
_alarmoït fes parens , que leur tendreffe 
mal entendue avoit engagé à tenir leur: 
fils fans cefle fous leurs yeux. Il eut 
enfin une attaque de Goutte , qui l’ef- 
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fraya lui-même : il prit fon parti , en 
cherchant fon reméde dans l'exercice. 
Le lundi, il jouoit à la paume ; pen- 
dant trois ou quatre heures de la ma- 
tinée ; le mardi , il donnoït le même 
tems à jouer au mail ; le mercredi, il 
alloit à la chaffe ; il montoit à cheval 
le jeudi ; le vendredi, il faïfoit des ar- 
mes ; le famedi, il alloit à pied à une 
de fes terres , éloignée d’enviton trois 
lieues, & en revenoit le dimanche, 
auffi à pied. Le reméde fut fi bon, 
qu'au bout d'un an & demi, il fe 
trouva d'une taille très-ordinaire. Il fe 
maria. [] à confervé fes exercices, qui 
l'ont débarraflé des humeurs , dont il 
étoit engorgé, & d’une male prefque 
informe, il {e fit un homme difpos & 
vigoureux, qui a été après en parfaite 
fanté. 
L'exercice , Monfeur , éloignera 
toujours les attaques de la Goutte, {oït 
u'elle fe difpoie à venir, foit qu’on 
ait laïfé venir. J'ai vü des Officiers 
avoir La Goutte , pendant le repos de 
fa paix. Cette maladie n'exiftoit en 
eux que par un défaut d'exercice ; la 
guerre étant{urvenue , ils ont été obligé 


de la Goutte. 227 
de s’y rendre; les mouvemens , l’exer- 
cice , ont été alors d'obligation , la 
Goutte s’eft diflipée ; c'en étoit aflez 
pour faire valoir auprès d'eux les avan- 
tages de l'exercice. Mon attention, à. 
la fin de la campagne . étoit de leur 
recommander , pour le tems de la gar- 
nifon , fur tout de monter beaucoup à 
cheval. Ceux que mes avis perfua- 
doient , échappoient aux nouvelles 
attaques ; ceux qui les népligeoient , 
en étoient accablés .& pafloient pref- 
que l'hiver dans les tourmens. | 

Voici encore d’autres exemples que 
m'ont fourni quelques Officiers , fur 
les inconvéniens du défaut d’exercice. 
J'en ai vû quelques-uns , demander & 
obtenir des retraites , après un fervice. 
affez long ; pour mériter de prendre 
du repos. Mais ce repos coûte cher. 
En fe repofant , on néplige l'exercice 
& le mouvement, la tranfpirationcefle,,. 
la peau devient dure & ridée, les ca-- 
naux fécrétoires fe bouchent, les hu-- 
meurs accumulées font amas, les mem- 
bres fe roidiflent , toutes les parties du 
corps font en fouffrance , on n'a de: 
mouvement que par le fecours d’aus- 
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trui ; le lit, le fauteuil & les couffins 
deviennent précieux; enfin la Goutte 
paroit , ‘avec tous fes. caprices & {es 
douleurs ; on eft perclus , &c on eft cul- 
de-jatte , fau’ au moment où la mort 
Kient éliaretide tous les maux. Que 
de fois, Monfieur , j'ai été témoin de. 


ces HObRe effets d’un trop grand. 


repos , & du défaut d'exercice ! 


Vivre dans un repos lâche , & enne< 


mi de tout exercice , eft. Ge contre- 


dit, une caufe affurce de beaucoup de. 


maladies à & fur tout. de la Goutte. 
Mais palfér d’un exercice, dont le corps 
avoit fait habitude, à un repos total, 

el encore un motif plus sur & plus 
prompt, pour des attaques de cette 
maladie, J'ai vü, car j'ai des exemples 
de toutes les efbéces , j'ai vü, dis-je. 

des hommes pafler d'un état, qui les. 
tenoit fans ceffe dans un mouvement. 
continuel ,. où: ils fe: portoient bien ;, 
dans un état, qui leur demandoit: 
du repos ,.& être attaqués prelque fur. 
le champ, d'une Goutte mutine. & 


dangereufe. IL eff bien rare, dans ce 


cas , que les jours du malade foientbien 
longs ; quand les relloris ceflent de- 


{ x | 
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jouer , les membres fe nouent , & tou 
tes les autres facultés s’interceptenr. : 

L'exercice eft fi important à la {anté, 
qu'il aide aux digeftions , & que fans 
lui , il n’y en a jamaïs de parfaitement 
bonnes; c’eft ce qui a fait dire à un 
Phyfcien de nos jours , que 1 exercice 
étoit un fecond eflomac. Pour moi, je 
dis qu'il en eft le proteéteur , l'ami, 
l'agent, le libérateur ; que par lui tou- 
tes fes fonétions font libres & faciles, 
que fans lui, elles font imparfaites & 
infideles. En un mot , l'exercice eff 
auffi bon pour préparer l'eftomac à re- 
cevoir des alimens, qu'a les digérer, 
C'eft de cette vérité, fans doute , qu’eff 
venu ce propos connu de tout lëmon- 
de : Je vais faire un tour, pour gagner 
de l'appétit. FA | 

Vous m’objecterez , Monfieur, que 
tout le monde ne peut pas fe procurer 
de l'exercice ; que les gens de cabinet. 
font obligés de refler fur les papiers 
& fur les livres ; que l'hiver n'eft pas 
un tems. où les promenades puiffent 
‘avoir lieu ; qu'enfin il fe préfente des 
obflacles, qui empêchent l'exercice au 
moment où l’on voudroit en faire, Je 
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‘répons à ces objeétions, que Îes hotu- 
mes de cabinet, trouvent toujours le 
tems de chercher un délaffement né- 
celfaire aux opérations de leur efprit ; 
au lieu de le prendre dans le jeu , ils 
a’ont qu'à fe pratiquer des exercices 
dans leur maifon ; cet expédient remé- 
diera aux inconvéniens de l'hiver. J’ai 
connu trois Avocats célebres , qui 
étoient liés de la plus étroite amitié, 
& étoient tous trois de l’âge d'environ 
cinquante ans ; l’un d'eux avoit eu plu- 
fieurs attaques de Goutte, à trente ans : 
3l ne s’en reflentoit point en aucune 
façon. Tous trois s’étoient impolés un 
fervice journalier, & ils y étoient fs 
exafs , que rien au monde ne les en 
auroit détourné. Ils étoient dans leur 
cabinet dès cinq heures du matin au 
plus tard , été, comme hiver ; ils tra- 
vailloient jufqu’a une heure avant le 
dîner, qu'ils fortoient pour fe prome- 
ner ; après diné , ils reprenoient le tra- 
vail, jufqu'à fix heures, felon que le 
tems les y invitoit. Quand la faifon ou 
fe mauvais tems leur proicrivoit la 
promenade , ils fe rendoient chez ce- 
Ë des trois qui avoit eu la Goutte ; 
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1] avoit fait placer un billard dans une 
piéce de fon appartement; 1à ils 
jouoient, & prenoient l'exercice , que 
la promenade leur refufoit. Je les ai 
vûs jouir de la meilleure fanté. 

Outre le billard, jeu amufant & 
rempli d'adrefle, mais malheureufe- 
mentabandonné, il ya un autre moyen 
de fe procurer de l'exercice chez foi. 
Je dis particulierement des merveilles 
de celui-ci, par {es bons effets , fur les 

ens accablés de rhumatifmes , de 
ip & d’autres infirmités, à qui 
j'avois recommandé d'en faire ufage ; 
c'eft le tour. D'abord c’eft un travail 
pénible, jufqu’àa ce qu'on y foit formé ; 
l'on gâte beaucoup de bois, beaucoup 
d'outils , mais infenfiblement on s’y 
rend familier, & ce travail devient un 
-plaifir. Par cet exercice , toutes les par- 
ties du corps font en mouvement : les 
pores ouverts, facilitent l'écoulement, 
& fourniflent uneentiere tranfpiration, 
les mufcles & les tendons ont un jeu 
égal, & cette action leur rend toutes 
leurs forces. L’amufement, rend ainfi 
la fanté à celui qui l’a perdue, ou lui 
conferve celle qu'il a, C’eft par ce 
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moyen que jouiflent long-tems de fa 
Leur, tant d'hommes confacrés à Dieu, 
à qui les régles aufleres de leur Ordre, 
interdifent jufqu’à l’ufage de la parole; 
ifs font dédommagés de tant de pri- 
vations , par le tour, où ils voyent fe 
former , fous leurs:mains, cent petits 
chefs-d’œuvre, d’une délicatefle & 
d’une adrefle infinie. | 
Croyez-vous, Monfeur, qu'il fe- 
toit fi ridicule de propofer aux Dames 
de s’adonner à cet exercice chez elles à 
Je ne vois , à réalifer cette idée, que 
beaucoup de raifon & de fageffe ; elles 
ont bien plus d’adrefle & de goût que 
les hommes : leurs ouvrages feroient 
plus fins & plus délicats , ce feroient 
autant de mignatures ; pour la propor- 
tion des forces , on leur feroit faire 
des tours & des outils plus petits. Je 
ne plaifante pas , Monfieur ; une douce 

tranfpiration qu'elles fe procureroient, : 
débarrafferoit la nature du poids des 
humeurs qui l'oppriment, & dont elles 
font amas dans le fauteuil , qu'elles 
habitent fans cefle ; leur eftomac re- 
prendroit la liberté de fes fonctions, 
il fe fortifieroit , en un mot, elles 
vivroient 
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vivroient avec moins d'infirmités. Prê- 
chez ma doëtrine, Monfeur > perfua- 
dez, fur tout, c’eft votre talent, vous 
rendrez aux Dames plus de fervices % 
Ou prefque autant , que l’art de guérir : 
s’il vous faut des exemples, quelque 
fois ils entraînent ,.en voici un , d'a- 
prés lequel , il faut abfolument fe ren- 
CR NAETS | 

Une Dame de difinétion étoit obli: 
gée, par état, de tenir maifon , d’avoir 
toujours table ouverte , grand jeu , & 
faire face à l’un & à l’autre, Cette 
obligation avoit fait mettre de côté 
tous fes amufemens , & {ur tout, tou- 
tes fortes d'exercices. Sa fanté fut bien- 
tôt altérée ; les aétions du corps & des 
membres devinrent impuiflantes , le 
ommeil l'abandonna ,.les fouffrances 
de toutes parts l'afliegerent ,. chaque 
jour , en un mot, étoit un chemin 
confidérable, qu’elle faifoit vers le tom 
beau. Elle fit fes réflexions , & prit un 
parti ferme, & bien réfolu. Sa fitua- 
tion .étoit, d'autant plus fâcheufe . 
qu'elle ne pouvoit point aller en voi 
ture, ni monter hcheval , encore moins 
aller à pied, L'expédient a ess ima- 
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oina, fut de faire faire un métier der 
bas ; elle le fit placer chez elle. prit: 
un maître, pour lui apprendre ce tra- 
vail, qui ,à la vérité, fut pénible dans 
le commencement ; mais elle brava. 
aifément cet obftacle , malgré fes tour- 
mens, & continua: l'exercice qu'elle 
‘s’étoit impofé. Petit à petit, fes jam-. 
bes, pieds, bras & mains ,.reprirent 
a liberté de l'ation , fes forces font: 
vevenues , & fafanté s’eft parfaitement 
gétablie : mais elle n’a point oublié: 
qu’elle la devoit à l'exercice ; elle le: 
continue , elle va à la promenade exac-- 
tement tous les jours ,.elle vit fobre- 
ment. C’eft d'elle-même, Monfieur.. 
que je tiens l'exemple que je viens de: 
vous rapporter. J’ai l’honneurde la voir. 
quelquefois , & de manger avec clle ;. 
elle eft très-conflante dans ce régime. 
Je n’ai qu’une réflexion à ajouter qui: 
eft que le métier de bas, exerçant en: 
même tems, toutes les parties du corps, 
il faut qu’elles fe prêtent, & qu'elles. 
agiflent; par là, le fuperflu des hu- 
meurs fe porte, de toure néceilité, à, 
toute la furface de la peau, il y trouve & 
une iflue dans les pores , qui font ou-" 


de la Goutte. 235 
verts, & débarrafle les corps des caufes 
de maladie. 

Vous connoïflez vous-même , Mon- 
fieur ; & plus particulierement qu’un 
autre, les avantages de l'exercice du 
cheval ; cé n'eft pas fans fondement 
qu'on l'indique aux malades, aux gout- 
teux {ur tout ; l’expérience juftifie tous 
Les jours , combien :1l eft avantageux de 
le prendre. On connoiït très-peu d’E- 
cuyers qui ayent la Goutte, je parle 
de ceux qui montent journellement à 
cheval, pourvû que l'excès de la table 
n'en fafle point l'abus. Les Dames de- 
vroient le pratiquer plus fouvent. 

Mais il y a un autre exercice bien 
: familier , auquel on ne réfléchit pas, 
&c qui cependant eft d’une bien gran- 
de conféquence : c'eft l’aétion de fe 
chauffer & de fe déchauffer foi-mème, 
de mettre fon col, enfin de prendre la 
peine de s’habiller. Femmes de cham- 
bre , valets de chambre , laquais , que 
de tort vous faites à vos Maîtres , en: 
fervant ainfi leurs volontés! Ah, Mon- 
fieur , chauflez-vous | & déchauflez- 
vous vous même ; fongez, s'il vous 
plait , que cette action ; fi “ ple & 


> 
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fi courte, eff d'un prix infini, pour 
l'ufage libre de toutes les parties de 
votre corps xqu'il n’ya:rien dans cette 
ation , qui ne foit un mouvement 
général de la part des mufcles , & des 
ligamens de toutes les articulations y 
& que fi vous la négligez, les extré- 
mités , fur tout les ÉcHeures _dè= 
viennent roides , à ne-pouvoir plus {e. 
plier. Ne me répondez pas ;.que vous 
perdrez, à fuivre mon confeil , une 
grande incormnodité que vous êtes 
alerte: & difpos , que vous montez 4. 
cheval, & que cet exercice fupplée à 
celui que je vous recommande. Dé- 

trompez-vous , Monfieur , cet exercice 
du cheval , quelque. accoutumé que 
VOUS y foyer, quelque excellent qu'il 
foit, fatigue quelquefois ; l’heure du 
| repos arrive’, on voûs deshabille , on 
vous. met au lit,>fans prefque aucun 
mouvement: de votre part ; le corps 
prend au lit une ligne de , qu'il 
garde tant que le repos dure, elle ne 
s'interrompt pas même par dot 
billement , pour lequel vons ne faites 
que tendre les jambes à votre:valet de 
Chambre ; pendant tout ce tems-là, 


ÿ 
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IS membres & les ligamens des par- 
tes fe roidiflent:, celles des vertebres. 
n'obéiflent plus, &c.les flexions de- 


viennent impuiflantes. Vous ne vous: 


en appercevez pas , me dites-vous à 
D'accord ; mais vous vous en apper< 
cevrez, à mefure que vos luftres s'ac- 
cumuleront les. uns fur les autres ; vous 
direz alors, mais injuftement , que: 
c'eft.un effet du poids de vos ‘années. 
tandis qu'il ne le fera que de votre 
négligence. Un.mot va donner du jour 
a:cé queije dis" à | | 
L'action de fe chauffer , & de fe 
déchauffer , exige de fe baïfler & de fe 
plier ::par ce mouvement , Les mufcles 
du bas-ventre font en contraétion , &: 
gardent une force élaftique , de mème 
que ceux du thorax; mais fi ce jeu fe. 
trouve négligé, les: mufcles , qui l'a-: 
voient, deviennent roides , ainf que: 


le diaphragme, qui gêne la refpiration, 


au moindre mouvement qu'on eft obli-: 
æé de faire, pour fe baïfler & fe rele-. 
ver , fur tout étant afis. Cette habitude 


exercée, eft d'autant plus utile, que: 


sa l'aétion des mufcles, elle oblige. 


es fluides aux fécrétions , & à la liberté 


$ 


U 
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de toutes les parties. Rien n’eff à né- 
gliger ; Monfieur , pour l'agilité de 
toutes celles de notre corps; on n'a 
que trop d’occafons étrangeres pour 
en déplorer la perte. fans nous en 
procurer nous-mêmes , dont nous fi= 
niflons par nous en repentir. 

En un mot , Monfieur , la nature 
nous demande de l'exercice il eft fon 
ami dans tous les cas. Je finis par un 
détail anatomique, mais fuccint , des 
bons effets qu'elle en retire. Les muf- 
cles & les fibres charnus prennent de: 


Ja force & du reffort ; le cœur , les ar- 


teres acquerent le degré d'action & de 
vigueur qui leur eft néceffaire ; les: 
globules du fang: fe fubtilifent fufi- 
famment . les fécrétions font exactes... 
& réglées par la circulation des hu- 
meurs , dont les qualités n'auront rien 
d'incompatible à la fanté; & de tout 
cela , il en réfultera fans ceffe , la plus. 
importante de toutes les excrétions .. 
c'eft celle qui fe fait par tranfpiration. 
infenfible , moyen sur de maintenir 
en bon ordre , l'économie animale , & 
de prévenir la plus grande partie des 
maladies , la Goutte fr tout , qui étoit. 
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mon objet, dans tout ce que j’ai eur 
Fhonneur de vous écrire dans cette: 
Lettre , & dans les précédentes : trop: 
heureux ,.fi en: vous faifant: part de. 
mes idées . j'ai pu remplir les vôtres... 
& vous mettre en état de prévenir 
cette maladie. Vous en connoïffez tou-- 
tes les conféquences ,& tous les dan- 
gers ils font. plus ou inoins confidé-- 
gables , fuivant l’état des perfonnes qui: 
en font afigées , & fuivant le mo-- 
ment où les douleurs les afhegent. Un: 
Général d'armée , par exemple , un: 
Officier général , eft quelquefois faiff: 
de ce mal, à l’inftant le plus précieux :- 
1] ne peut ni refléchir , ni agir. L'ar- 
mée ennemie .. qui furveille , profite: 
de la circonftance. N'a-t-on pas vü: 
Charles Quint , dont l'armée venoit 
d'être furprife , obligé, tout abimé de: 
Goutte & de douleurs , de fe fauver 
far une monture à poil, pendant plu-- 
fieurs lieues ? Pireus , Empereur des 
Perfes , ordonnoït à tous fes Sujets de: 
faire un travail ou un exercice, pro- 
portionné à tous, avant de prendre: 
leur repas , parce que , difoit ce Prin- 
ce, tous mes Oujets font forts & ro- 
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bulles , & jamais infirmes. Vous cou« 
rez une carriere, Monfieur , qui tient. 
beaucoup à ma derniere réflexion ; je 
vous Le repéte , éloignez d'elle , tout ce 
ui pourroit en altérer la durée , la 


gloire & la fatisfa@tion. Cependant 1f 


eft à propos de vous dire um mot. de 


la crampe relative à la Goutte, 


Notre nature , Monfieur , eft encore: 


fujette à certains accidens , à certains 
mouvemens convullifs , & extrème- 
ment douloureux, que les Auteurs ont 
nommé Goutte-Crampe. 


La crampe eff un mouvement, ou 


un engourdiflement. convulff , qui 
prend fubitement , & qui fait fouffrir ; 


imais dont. les accès font moins dou 
loureux , moins fréquens , de moindre: 


ngs , fréquens & cruels 


durée aux uns, lo 


pour d’autres. 


Î 


Les accès de Îa crampe prennent 


depuis le col jufqu'aux extrémités des 
doigts. Quelquefois cette cruelle. ma- 
ladie prend à la mâchoire , & la met 
en convulfon., & eftaccompagnée dés 


douleurs les plus aiguës. Elle attaque | 


indiftinétement le bras , l’avant-bras, 


le poignet , les doigts , le tronc..la 


cuite, 
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_cuiffe , la jambe , les pieds , les doigts 
des pieds. " | 
Ce genre fingulier de maladie, fr 
ordinaire , & cependant fi peu refléchi, 
par rapport à fes caufes , a été défint 
par peu d'Auteurs , & ne s'eft pas at- 
tiré de leur part, toute l'attention que 
{es terribles effets fembloient devoir luf 
faire partager du moins avec toutes les 
autres maladies. La crampe eftun préli- 
minaire de la Goutte. Tout le régneant- 
mal efk fujet à fes accès cruels ; mais 
les accidens en font quelquefois f£ 
cruels & fi longs, que l’homme Le plus 
fort peut à peine les fupporter. Le 
genre de tourment qu'on éprouve dans 
cette contration , eff fi violent, qu'on 
a vü des hommes, dont les pieds fe 
‘tordent au point, qissélla pointe du 
pied vient en dedans, & le talon en 
dehors. Les douleurs qui fuivent de 
femblables accidens , arrachent aux 
patiens des cris ; qui font frémir ceux 
qui font témoins des convulfions dont 
ils font agités. | 
J'ai connu un Chirurgien trés-ha- 
bile, grand , robufte, & bien fait, de 
d'âge de trente à trente-cinq ans , qu# 


ki 
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n’avoit jamais eu d'autre maladie que 
la crampe : elle lui prenoït de loin en 
loin , c’eft-h-dire , trois ou quatre fois. 
par an ; mais les accès en étoient fi 
violens , & en même tems fi doulou- 
reux , que dans Îles convulfions qu'ils 
occafonnoient , il falloit plufieurs per- 
fonnes pour contenir un feul membre ; 
on étoit obligé de lui faire des dou- 
loirs & des contours de bandages , aux 
cuilles , aux jambes , & dans toute 
J’étendue des bras , tels qu'on en auroit 
fait pour des fraétures. Les faignées 
& les narcotiques le tiroient d'affaire, 
mais ce n’étoit qu'après avoir éprouvé 
des tourmens inexprimables. 

Quelle eft la caufe qui produit des 
effets fi bizarres & fi terribles ? Où eft- 
elle ? Eft-ellé@äns les fluides , ou dans 
les {olides ? Doit-on l’attribuer uni- 
quement à la plénitude & à l'engor- 
gement des vaifleaux, qui font multi- 
pliés à l'infini dans le corps des mufs 
cles? Ce font autant de problèmes, qui 
{ont encore à réfoudre. Il eft probable 
que la plénitude & l'engorgement des 
vaifleaux y a bonne part, puifque a 
faignée eft un des remédes. Il ne l’efl 
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pas moins que c'eft un agacement. 
une irritation dans le genre nerveux, 
fi fujet à l’irritabilité & aux convul- 
fions, puifque les narcotiques, en dé: 
tendant le genre nerveux , calment 
aufli les douleurs de la crampe. Mais 
ces mouvemens convulfifs, cette con 
traction, peuvent être auf produits 
par l'humeur mucilagineufe , dont 
toutes les fibres du corps des mufcles 
font enduits. 

J'ai vi un Soldat fort fujet à cette 
maladie , dont'les accès étoient fort 
frèquens , & pour le moins aufi dou- 
loureux que ceux dont j'ai parlé pré- 
cédemment ; le cric & la moufle n’au« 
toient pas produit de plus fortes con- 
traétions ; les membres du patient s’en 
tordoïent , & s'en roidifloient d’une 
étrange façon , au point que plufeurs 
perfonnes ne pouvoient le tenir. Ce 
que j'imaginai de mieux dans la cir- 
conftance , fut de lui ordonnerles bains 
chauds, & les bouillons doux, avecles 
rères de payots: fa femme , qui étoit 
blanchifleufe , lui procuroit ces fecours, 
avec bien de l'affe@tion. Un reméde 
“plus fimple, l'ufage du lait ia 

1] 
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des atteintes cruelles de ce mal, dont 
il ne fe reffentit pas tout le tems qu'il 
fut fidéle à ce régime, ce qui dura plu- 
fieurs années , au bout defquelles ce 
Soldat l'ayant difcontinué, & ayant 
perdu fa femme, fa crampe le reprit, 
& le fit enfin périr. | 

Le froid eft une des caufes , au 
moins occafonnelle , de la crampe ; 
j'en ai éprouvé moi-même l'effet, par 
cette caufe. Il eft des cas ,où il eft difi- 
cile de s'en garantir. 

La preuve en eft continuellement 
fous les yeux. Dans les tems les plus 
chauds , nombre de perfonnes vont fe 
baigner, foit pour fe laver , foit pour 
le feul plaifir de naper &c de plonger, 
Quelque chaude qu'on puiffe fuppofez 
l’eau, fa fraicheur fouvent faifit, & 
fait une crifpation au corps des muf- 
cles, ainfi qu'au genre nerveux, ra- 
lentit l’a@ion de fyftole & de diaftole, 
au point qu'il fe fait un reflerrement 
des ventricules du cœur, qui concen-. 
tre toute efpéce de fluides. Les pers. 
{onnes faifies , perdent alors f’aétion 
de leur corps, par les crampes, & 
fouvent y fuccombent, Le rapport de: 


{ 
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ceux qu'on a arrachés au péril de fe 
noyer , confirme ce que j avance à cet 


‘égard. 


Dans toutes les circonflances 1ma- 
ginables, en tout lieu , en fanté com- 
me en maladie, au lit, à la ville, à la 
campagne, dans le repos , même dans 
le mouvement, la crampe furprend, - 
fans s'annoncer par aucun fymptôme, 
fait crier & fouffrir plus ou moins. Le 
feul moyen de s'en délivrer prompte- 
ment , ef le mouvement & le frotte- 
ment, 

Ceux qui connoiffent la poñtion 
des mufcles, peuvent abréger leurs 
foufrances , en les ramenant à leur 
état naturel, & en les y contenant. 
Dans cette contraétion ; le corps char- 
nu des mufcles, fait boffe, pour ré- 
fifter au tiraillement que font, en tout 
fens , les fibres des tendons, à l'origine 
& à l'infertion des mufcles affectés. 
Chacun, de fon côté, tirant avec une 
égale violence ; le corps des mufcles 
fe roidit , pour réfifter à ce tiraille- 
ment, & fe gonfle ; de là les douleurs 


* étonnantes qu'on reflent. 


Qu'on imagine une branche récem- 
X 1ij 
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ment coupée , & qui conferve encore 
affez de féve pour pouvoir être pliée, 
avec un peu d'effort ; en rapprochant 
les deux extrèmités, ‘pour la courber 
en demi-cercle , on voit que toutes les 
fibres du bois Le roidiffent finguliere- 
ment , & que chacune d’elles tire avec 
violence dé fon côté > pour réfifter à 
la courbure ; la partie fupérieure du 
demi-cercle fe gonfle, & fait boffe, 
Qu alors on appuie far cette partie fu- 
périeure , en lâchant doucement les 
deux extrémités, cette branche fe re: 
mettid dans fon état naturel. 

Telle ef l'idée que je me fuis for- 
mé de l'ation des mufcles , dans 
l'état de la crampe ; auf quand j'en 
fuis furpris, je mets la main fur le 
corps du mufcle, qui fait boffe, ; ‘ap- 
puie fortement, en mettant la partie 
dans la poñtion” qui convient le mieux 
à la propre direétion des mufcles. Par 
ce moyen, j ‘abrége mes douleurs , & 
ÿ évite de me donner le mouvement 
que je ferois obligé de faire , fi je n’en 
ufois pas de cette maniere, ni que 
dé foitir dudit débiles ‘tés froids, 
El m cft arrivé fouvent de faire celler 
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de cette maniere mes douleurs , dans 
des cas même où le corpsdes jumeaux 
£e portoit fur le tendon d'Achille , ou 
aux jarrèts. | | 

J'ai vü , Monfieur , une infinité de 
gens attaqués de la Goutte, qui de- 
vant & après leurs attaques, avoient 
des crampes , qui leur occafionnoient 
des tremblemens, qui leur ont duré 
toute la vie. J'en ai vu d'autres, que 
ces crampes obligeoient dequitter leur 
lit, & de faire leur demeure dans leur 
fauteuil , où il falloit leur donner à 
manger comme à des enfans , & qu'on 
ne pouvoit faire boire qu'à l’aide d’un 
chalumeau. J'ai eu la fatisfaétion de. 
eur procurer le repos du lit, de les 
faire marcher, boire & manger com- 
me d'autres, & cela par des moyens 
très-fimples , en leur mettant aux poi- 
gnets des braffelets médiocrement fer- 
rés , & aux parties fupérieures & infé- 
rieures des cuifles, ainfi qu'aux jam- 
bes , des bandes, ou des jarretieres , au 
moyen defquelles je contenois les muf- 
cles dans leur fituation naturelle , & 
dans leur propre aétion. 

Le fuccès de cette méthode m'a 


X iv 
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occafionné une réflexion , qui peut 
avoir lieu ici. Les mufcles font atta- 
chés à leur origine, &c à leur infertion, 
par des tendons ; ces tendons ont des 
gaines , ces gaines, des glandes, & ces 
glandes fourniffent une humeur mu- 
cilagineufe, qui fert à enduire & à 
lubrifier les tendons , pour en faciliter 
& en régler les mouvemens. Dans l'é- 
tat de fouffrance & de vieilleffe } ces 
glandes fe defféchent , & ne fourniffent 
plus cette rofée , qui donnoit aux mour- 
vemens cet ordre & cette facilité. Par 
ce défaut, le tendon vacille dans fa 
gaine la partie n'a plus ni force, ni 
régle, & ne peut exercer aucune ac- 
tion. Au moyen des braffelets un peu 
larges , & médiocrement ferrés , lesten- 
dons font contenus dans leurs gaînes, 
& l'on fe fert de fes mains & de fes 
jambes , comme à l'ordinaire. 

Les émériques & les fuperpurgations 
produifent des crampes & des mou- 
vemens convulfifs, au point que les 
malades {e roidiflent, fe tordent, & 
fe tortillent comme des anguilles ; on 
jugeroit à les voir dans ces cifconftan- 
ces critiques , que ces inftans font les 
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derniers de leur vie, & cela pourroit 
fouvent arriver. Dans ces cas , jai eu 
recours ,. & toujours avec fruit, aux 
bains chauds ; pendant le bain, je fai- 
fois prendre fouvent du lait aux ma- 
Jades ; en fortant du bain, je leur fai- 
fois faire ufage de potions huileufes , 
d'eau de poulet, avec des têtes de pa- 
vots; par ce moyen, & l'ufage conf- 
tant du lait, 1ls revenoient à leur état 
primitif , & ce régime continué, les 
en garantifloit pour toujours. 

Nous voyons , Monfieur , en toutes 
ces circonftances , les avantages du 
lait ; l’ufage en eft démontré avanta- 
geux, pour la guérifon de la Goutte 
& des crampes , fi l'on veut s’y aflu- 
jettir conflamment, 

J'ai l'honneur d’être, &c. 
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ef ANR EN D'UN GE Ga à à u'S 


A Verfailles , ce 
1 Mai 1756. 


Monsieur, 


QUOIQUE je n’aye réduit la Goutte 
qu'à un feul nom , pour vous donner 
moins d’embarras , cependant il eff 
bon de ne pas vous laiffer ignorer les 
noms que les Auteurs ont donné à 
cette maladie. Aux pieds, on la nom- 
me ; Podagre; aux mains, Chiragre; 
aux coudes , Onagre ; aux dents, Den- 
tagre ; à la hanche , Sciatique ; Cour- 
bature, quand la Goutte affecte les 
unes & les autres des vertebres , de- 
puis le col jufqu'au coccix, les côtes, 
les clavicules ,, & les omoplates. 

L'érimologie de Courbature eft de- 
venue fi commune, qu'aux moindres. 
incommodités , foit par des excès de 
fatigue, ou autres incommodités, foit 
a la ville, ou à la campagne, on fe 
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plaint vulgairement , d’avoir la cour- 
bature. : 

La courbature n'eff autre chofe , à 


proprement parler , que quand la 


Goutte affecte tout le tronc, dont le 
corps eft dans la néceflité de fe tenir 
courbé , par la violence des douleurs. 

El eft à propos de vous parler en peu 
de mots , d’une maladie commune, & 
prefque générale, qu’on nomme Rhu- 
matifme : les Anciens n'en ont fait 
aucune différence d'avec celle de la 
Goutte; mais dans les fiécles derniers, 
Charles Piffon , Boillou , Chefneau, 
Riviere , en ont fait deux maladies; 
ils ont nommé Goutte atritique , qui 
fignifie maladie d’articulations , & 
ont caraéterifé toute douleur générale 
& païticuliere ,. qhi attaque toute l’é- 
tenduedu corps, Rhumatifme. Ce nom: 
adoucit celui de Goutte , car ce der- 
pier choque bien des perfonnes ; aufii 
font-ils plus flattés , malore leurs tour- 
mens , quand on dit, Monfieur un tel, 
ou Madame telle , font attaqués d’un 
chumatifme, pendant que la Goutte 
les ronge, &.fe plaignent plus que fi 
c'étoient des douleurs de rhumatifme, 


æ 
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Rien de fi clair, que la différence 
de ces deux maladies. La Goutte atta- 
que, fans ménagement , toutes les ar- 
ticulations des os ; le rhumatifme , au 
contraire, attaque toutes les parties 
charnues ; aponévrofes , même les ner- 
veufés , par des caufes toutes oppofées, 
& peu de perfonnes font exemptes de 
cette maladie, du plus au moïns fup- 
portables. Le grand, comme le petit; 
en général, toutes les perfonnes de 
tous Les états ; font fujettes à fupporter 
des rhumatifmes ; à la ville, comme 
à la campagne, le Soldat, comme le 
Payfan. On fait d'ordinaire les acqui- 
fitions de la maladie de rhumatifme, 
les uns pour avoir été trop long-tems 
dans l’eau froide ; d’autres, pour avoir 
été mouillés par la pluie, par untems 
froid ; d’autres , pour avoir fupporté 
trop long-tems une petite colonne 
d'air, qui a frappé avec action les unes 
ou les autres parties du corps, qu'on 
nomme Vent collié communément ; 
d’autres, pour avoir changé des vête- 
mens chauds ,en de plus légers ; d’au- 
tres, pour avoir habité des lieux hu- 
mides ; d’autres, pour avoir couché les 
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fenêtres ouvertes, par un grand chaud ; 
d'autres, après des exercices violens, 
avoir refpiré un air trop froid ; d’au- 
tres , pour avoir fupporté un froid, 
foit de nuit ou de jour, particuliere- 
ment à l'armée ; aufli en fortant de 
{on lit, le matin, étant en fueur , ou 
en tranfpiration. Enfin le rhumatifme 
en général , eft une fuite du chaud au 
froid, par des tranfpirations intercep- 
tées. Les femmes y font auffi aflujet- 
ties que les hommes. Il y a des rhu- 
able plus fàcheux les uns que les 
autres ; les femmes en fupportent des 
plus ficheux, par des fuites de cou- 
ches, pour avoir fait mauvais ufage 
de la tranfpiration. 

Il y a à obferver , que des perfonnes 
fupportent des rhumatifmes, avec des 
complications , les uns avec vérole, 
d’autres avec le fcorbut, & autres &c. 
L'un & l’autre font cruellement fouf- 
frir, plus particulierement la nuit, par 
la chaleur du lit. L'on peut effacer 
les tourmens de l’un & de l'autre, 
par des remédes indiqués , felon les 
çaufes. 

Dans le général , l'exercice eft un 


w 
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des plus puiffans moyens pour effacer 
toutes les douleurs de rhumatifme, 
en donnant de l’aftion aux folides, 
qui, par un mouvetnent redoublé fur 
les fluides, procurent des foulagemens 
& des guérifons , par le moyen des 
tranfpirations. Îl eft toujours jufte que 
le régime accompagne l'exercice , que 
tout {oit fait par modération. | 
L'exercice efl un moyen , qui ne 
doit jamais être omis ; puifque le rhu- 
matifme fe fixe dans les chairs des 
corps des mulcles , & dans les aponé- 
vrofes , ce qui rend les douleurs plus 
conflantes , longues & aïguës , parce 
que les vaiffeaux , qui arrofent les muf- 
cles, font comprimés par les fibres de 
la compofition des mufcles. La liqueur 
fe trouve genée dans fes calibres, parce 
que l’aétion des ofcillations fe trouve 
ralentie , dans l’ordre naturel à la cir- 
culation , la plénitude de tous les dif- 
férens vaïfleaux, y eft dans une vêne; 
la liqueur n'étant ni prife, ni reprife, 
dans fon ordre , n1 diffipée par la 
tränfpiration , pour lors chaque fibre 
de l’une & de l'autre efpéce , font des 
tiraillemens en tout {ens; les uns 
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tirent, les autres réfiftent du plus au 
moins. Dans cet état de contrafte , la 
douleur eft vive. Quand ce fpafme fe 
trouve ralenti, on reflent fur la par- 
tie où le froid fe fait fupporter , un 
froid, un eugourdiffement ; & un fré- 
miflement , femblable aux mouve- 
mens des fourmies ; ce qui rend à la 
fois la partie pefante & fouffrante. La 
chaleur naturelle , recherchée par de 
vifs mouvemens d'exercice , ou par 
des friétions fortes & animées , fou- 
vent répétées fur la partie, procurent 
du foulagement, même guérifon , fur 
tout quand on a eu recours à des fers 
chauds à repafler, avec précaution. Les 
topiques font d’un foible fecours ; mais 
ceux qui font flimulans , font avanta- 
-.geux. 

Il y a des cas ,où les douleurs font 
vives & aiguës, où elles fe fixent, qui 
rendent le corps immobile à tous fes 
mouvemens , même la fiévre eft de la 
partie, avec des infomnies : dans ce 
cas, l'exercice devient impofñfible, 

Pour lors il y a plétore, fur tout 
aux tempéramens bilieux & fanguins. 
Dans ce cas, le fecours le plus prompt, 
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eft celui de la faignée , même fouvent 
répétée ; il faut évacuer les premieres 
voies , felon l'indication de la natute 
& de la plénitude , foit par les vomi- 
tifs, ou autres évacuans. Ces moyens 
guériffent promptement , & font que 
la maladie ne dégénere pas en chro- 
nique. 

La faignée eft un point certain de 
guérifon , fur tout quand le rhuma- 
tifme affecte des temperamens fan- 
guins, bilieux, & colériques. En eux, 
leurs vaiffeaux font pleins , & engor- 
oés, d’une humeur gluante, confon- 
due dans le fang ;ce qui fe trouve 
démontré après la faignée. C'eft le 
langage des nr et , fur 
l'avantage de la faignée, dans le cas 
de ces maladies, qui font Traillien,,. 
Baillon , Leonard Botal , Sidenham, 
Riviere ; ils confeillent tous de tirer 
peu de fang à la fois , & de réitérer 
fouvent la {aignée. | 

Riviere ue , dans fa Pratique, 
avoir terminé , par la faignée fouvent 
réiterée , de cruelles maladies de rhu- 
matifme. Saïgnez fouvent , & de pe- 
tites faignées à la fois, dit cet Auteur, 

{ur 
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fur tout du côté du mal ; cette mé- 
thode n'affoiblit point , & aflure la 
guérifon. Je puis de même aflurer, 
qu'à fon exemple, j'ai terminé de cruel- 
les & longues maladies de rhumatif- 
me, que j'ai été obligé de pouffer Îa 
faignée de vines à vingt-cinq , même 
ju{qu'à trente faignées fucceflivement, 
petites, & par diftance, fans que les 
malades fe trouvaffent , ni beaucoup 
accablés , ni affoiblis. 

Quand le rhumatifme attaque des 
tempéramens , tels que nous venons 
de dire plus haut, la faignée eft un 
fecours afluré pour leur guérifon. 

T1 y a des tempéramens plus foibles, 
auxquels il ne faut pas entierement fe 
livrer aux fecours de la faignée, fur 
‘tout à ceux qui ont des amas d'hu- 
meurs, & à ceux qui font mélancoli- 
ques. ‘ 

Il y a des tempéramens auffi , ou les 
humeurs dominent, par une furcharge 
extrème. Pour ceux-ci, il faut avoir 
recours aux purgatifs fouvent réiterés, 
comme les efpéces d'hydragogues, les 
tifanes purgatives, avec les bois, &c. 
& ne pratiquer que rarement me faignée, 
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Aux tempéramens mélancoliques, 
& délicats, 1l faut peu de faignées ;. 
l'exercice pour eux eft un puiffant fe-. 
cours, fecondé par le lait , & les re- 
médes doux & diaphorétiques ÿ afn: 
d'effacer les fouffrances des douleurs: 
du rhumatifme , par la tranfpiration. 

Dins le cas de complication , lor{-- 
qu'il y a des caufes vénériennes, les. 
préparations mercurielles doivent ètre: 
pratiquées , avec prudence , autant de 
tems que les-effets indiqueront la caufe: 
de la maladie 

Quand il y a complication. fcorbu- 
tique. il faut combattre les effets de: 
la caufe, autant qu'ils fubffteront, par 
les anti-fcorbutiques ,, comme le lait. 
& les martiaux. 

Il faut varier , felon les cas, foit par. 
les fudorifiques , les diaphorétiques.. 
les martiaux les amers , fur tout aprés. 
que les remédes évacuans ont précédé. . 
Ïi y a des rhumatifmes difficiles à cé-.! 
der aux remédes les mieux indiqués, 
même aux eaux ininérales , de celles. 
comme les: martiales, & autres. Le 
fecours des eaux eft à rechercher, par “ 
leurs bienfaits , & pour les orands 
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avantages que les malades en reçoi- 
vent, {ur tout quand les maladies font 
dégénerées en langueur , qu'on nom- 
me chroniques ; le lait eft efficace 
dans ce cas. 


J'ai l'honneur d’être, &c. 


+ 
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À 
RNB LE EIRE, 


Monsieur, 


TL eft jufte de foulages votre mé- 
moire , elle a des objets à retenir bien 
plus effentiels que ceux qui font la 
matiere des Lettres, que j'ai eu l'hon- 
neur de vous écrire {ur la Goutte. Et 
comme vous voulez fçavoir où prendre 
tout de fuite, telle ou telle chofe qui 
en parle, je crois ne pouvoir mieux 
faire , que de vous rappeller ici ce que 
chacune d'elles contient. 
= La premiere traite de la Goutte en 
général , de la Goutte réguliere & irré- 
guliere |, & des ravages qu'elle fait 
dans les différentes parties de la tête, 
quand elle s’y tranfporte. 

Dans la deuxiéme, vous trouverez 
les effets de cette maladie, quand elle 
fe jette dans la poitrine & dans l’efto- 
mac. C'eft dans cette Lettre , où je re- 
marque que c'eft par le plus grand 
abus , que l'on dit qu'il n'ya point 
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de reméde pour la guérifon de la 
Goutte. 

La troifiéme, eft une defcription ana- 
tomique , très-fuccinte, du foie , de la 
rate , des reins & de leurs dépendances, 
également des vifceres fujets aux rava= 
ges de la Goutte. 

La quatriéme intéreffe les extrémi- 
tés du corps, leurs jointures ou articu- 
lations , les dépôts qui s’y font, les 
tumeurs que quelquefois y occafionne 
la Goutte , le tems où cette maladie 
fe déclare le plus ordinairement ,enfin 
ce que quelques Auteurs appellent, 
Goutte chaude , & Goutte froide. 

La cinquième traite de mes idées 
fur les caufes de la Goutte , que je ré- 
péte ici être dans l'ufage du regne ani 
mal, dans l'abus que l'homme en fait, 
dans l'oifiveté & la molleffe, la vie trop 
fédentaire , le défaut d'exercice. Une 
comparaifon prife dans le chien, fujet 
a la Goutte, comme vorace & carna- 
cier, termine les preuves de mon af- 
fertion. 

La fixiérne & la feptiéme, les avan- 
tages de la tranfpiration , les moyens 
de fe la procurer ; avec des remarques 
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particulieres faites par différens Au- 
teurs , fur cette fécrétion , & de l’avan- 
tage des bains. : 

- La huitiéme , des différens effets de 
la Goutte, fur ceux qui en font atta- 
qués , qui font fouvent une conféquen- 
ce de la différence des tempéramens,, 
& de celle des âges ; ainfi-que des com- 
plications , des maladies , des événe- 
mens qui en réfultoient , des effets des 
véficatoires , de la Goutte fcorbutique., 
des maladies d’excrétions , des femmes: 
goutteufes , & de la fauffe opinion où 
l’on ef ,-que l'excès du coit eft une des 
caufes qui produifent la Goutte, Des 
preuves, par des exemples, du con- 
traire. 

Dans la neuviéme ,on combat le pré- 
jugé fur les maladies héréditaires ; ow 
de fucceffion. Cette opinion fucée avec: 
le lait, m'a paru d'autant plus nécef- 
faire à combattre , que j'ai rencontré 
des Goutteux, qui n ont jamais voulu: 
fe donner le moindre fecours contre: 
leurs maladies , parce que croyant la: 
tenir de leur pere, perfuidés de leur: 
inutilité, ils s'abandonnent au fort du 

anal, & de la mort même. 


# 
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Dans la dixiéme , on combat l'erreur 
adoptée prefque généralement par tous 
les hommes, frtes propriétés de l’eau, 
& fur celles du: vin , quand on a la: 
Goutte. | 

La onziéme , fur les reffources inf- 
nies que le Goutteux retire de l’ufage 
du lait , & en même tems de celui du 
miel. 

La douzième prefcrit, en quelque: 
façon , le régime que doivent tenir les 
Goutteux, s'ils veulent guérir, en fe: 
gonformant aux exemples rapportés. 

La treiziéme , l'avantage à jufte ti-- 
tre , des végétaux. C’eft par leur moyen. 
quon fe guérira & préfervera de la 
Goutte. - 

La quatorziéme exige en général de 
tous les hommes, un exercice journa- 
lier & moderé, qui leur procure une 
douce tranfpiration , pour maintenir 
l’exaétitude dans les iécrétions , pour. 
faciliter l'aétion & le mouvement aux: 
parties du corps. REA 

La quinziéme, la différence de la: 
Goutte, d'avec Le rhumatifme.. 
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Fautes à corriger. 
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